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ZOOLOGIE. — Note sur la reproduction des Homards; par M. A. VALENGrENxES. 


« La communication que notre confrere M. Coste à faite lundi dernier à 
l'Académie m'a rappelé mes anciennes observations sur les Homards, pen- 
dant la mission que j'ai reçue du Miaistre de la Marine, dans le but de lui 
faire connaître l’état des pêches sur les côtes de France, depuis l'embou- 
chure de Ja Seine jusqu’au bassin d'Arcachon, et les améliorations que la 
pêche côtière pouvait recevoir des nouveaux reglements que Son Excellence 
avait le projet d’édicter. Le Rapport très-détaillé que J'ai remis au Ministre 
de la Marine a servi de base au Rapport que le Sénat, par l'organe de 
M. Lefebvre-Duruflé, a fait sur les nombreuses pétitions des pêcheurs de nos 
côtes. 

» Mes observations sur les Homards, faites à Granville, à l'Aberwrach, 
au ras de l’île de Sen, à Penmarck, et à Concarneau, m'ont conduit à donner 
des instructions précises à l’un des pilotes lamaneurs de ce dernier endroit, 
Etienne Leguilloux, au moyen desquelles il a fait construire des réservoirs 
où il a vu se reproduire les Homards et les Langoustes. Cet homme, aussi 
intelligent que courageux, a si bien réussi en suivant mes instructions, que 
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la Société impériale et centrale d'Agriculture a bien voulu, sur mon Rap- 
port, décerner à ce inarin une médaille d’or à l'effigie d'Olivier de Serres. 
Je crois utile de faire connaître, par la répétition de ce Rapport dans les 
Comptes rendus, des faits déjà publiés en 1855, et dont les éléments m'ont 


été envoyés des 1853. 


» 


» Voici l'extrait de ce Rapport : 

« Les pêcheurs de Normandie et de Bretagne donnent le nom de coquil- 
lages aux nombreuses espèces de Crustacés qui pullulent sur nos côtes, 
et principalement aux Homards et aux Langoustes. Le premier de ces 
grands Macroures est septentrional et donne lieu à des pêches considé- 
ables, depuis Ouessant jusqu'aux roches de Norvége. Comme les Homards 
se tiennent sur les roches granitiques ou schisteuses anciennes, et qu'ils 
évitent les falaises crayeuses, les côtes de Normandie ou de Bretagne en 
nourrissent des milliers, tandis qu'il n’y a point de Homards sur les 
rivages d'Angleterre. Aussi nos pêcheurs bretons en livrent, tous les mois, 
un nombre considérable aux Anglais dans des sloops à réservoirs d’eau 
de mer convenablement appropriés à ce genre de transport. 

» La Langouste est plus méridionale; elle se montre sur quelques côtes 
du Finistère et elle devient abondante sur celles du Morbihan et au delà 
vers le sud-ouest, où l’on trouve encore le Homard. I} y a entre ces deux 
grands Crustacés cette autre différence de séjour, que le Homard reste à 
une profondeur de quinze brasses environ, tandis que la Langouste s’en- 
fonce jusqu’à soixante-dix brasses. 
» Comme les autres Crustacés, les deux Macroures dont nous parlons 
portent leurs œufs, attachés aux feuillets de leur queue. Ceux du Homard, 
au moment de la ponte, sont gros comme des grains de chenevis, et d’un 
vert noirâtre assez foncé. Ils sont moins nombreux que ceux de la Lan- 
gouste, dont la couleur est rougeñtre. À mesure qu'ils approchent de 
l’époque de leur maturité, ils deviennent transparents et jaunes. 

» J'en ai compté quinze mille sous la queue d’un Homard de 31 centi- 
mètres, pris au ras de l’île Sen en avant de Penmarck, et cent mille sur 
une Langouste du méme endroit, à la même époque et de même lon- 
gueur. » 

» Les recherches de notre confrere M. Milne Edwards sur les Dromies, 


celles de M. Thompson de Belfast, et les miennes prouvent que les Crustacés 
ne sortent pas de l’œuf avec la forme qu'ils garderont pendant toute leur 
vie. Notre confrère M. Coste vient d’ajouter à un autre genre, de nouvelles 
preuves de cette loi générale et intéressante. En comparant ce qu'il a dit 


( 605 ) 
avec ce que j'avais déjà publié il y a six ans, on est frappé du parallèle qui 
existe, entre des observations propres à chacun de nous, faites à plusieurs 
années de distance. | 

» Il démontre que les Langoustes ont pour larves des Phyllosomes; j'ai 
fait connaitre que le Homard commence par se montrer sous la forme de ce 
petit Crustacé décrit par M. Bosc sous le nom de Zoë. M. Milne Edwards 
avait si bien décrit cette larve, encore peu connue, dans son Histoire natu- 
relle des Crustacés, qu'il ne m'a pas paru nécessaire, et surtout devant une 
Société où l’on ne s'occupe pas de zoologie de détails, de reproduire une 
nouvelle description des Zoës; il suffisait d'établir, ainsi que je l’ai fait, que 
le genre Zoë devait être effacé de nos classifications zoologiques, comme le 
sera à l'avenir le genre Phyllosome. 

» J'ai été conduit à faire ces observations, parce que j'étais désireux de 
donner aux pêcheurs auprès desquels le Ministre m'avait envoyé, un moyen 
de rendre la pêche du Homard et des Langoustes plus productive. 

» Après avoir pris connaissance des essais faits depuis Granville jusqu'à 
Concarneau pour obtenir un plus grand nombre de Crustacés, je ne tardai 
pas à reconnaitre ce que la méthode suivie par les pêcheurs avait de défec- 
tueux. 

» Un pêcheur de Granville m’assura qu'il avait creusé dans le granit de 
Chaussey un réservoir long de 5 mètres et profond de 1 metre; il le tenait 
fermé par un convercle à claire-voie. La mer, à chaque plein, le recouvrait 
de 1 à 2 mètres. On nourrissait les Homards avec des Bernicles (Patelles) 
écrasées avec d’autres Mollusques. Les animaux y vivaient bien, mais les 
œufs paraissaient se flétrir sans rien produire. À Loctudy, près l’embou- 
chure de lOdet, les coffres des pêcheurs étaient quelquefois pleins de petits 
Crustacés qui s’échappaient des réservoirs des que les pêcheurs les ouvraient. 

» Arrivé en 1852 à Concarneau, j'y trouvai Étienne Leguilloux m’adres- 
sant les mêmes plaintes et me demandant le moyen d’y porter remède. 

» La réflexion et la comparaison des moyens de fermeture me firent con- 
seiller au pilote intelligent de Concarneau de construire un appareil où l’eau 
de la mer pourrait entrer et se renouveler à chaque marée, sans entrainer 
dans l'Océan les petits à peine éclos. Étienne a suivi mon conseil et il a pu, 
dès 1853, envoyer au Jardin des Plantes des petits Homards à peine éclos 
qui nous ont permis de reconnaître que ces petits sont des larves, considé- 
rées jusqu'alors comme ‘un animal sui generis, de la classe des Crustacés, 
nommés Zoës par M. Bosc, ainsi que nous l'avons rappelé. 

» Étienne Leguilloux a obtenu de nombreuses éclosions. Il a vu, au bout 
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de huit jours, les petits changer une première fois de peau ; à l’âge de deux 
mois les changements des formes extérieures sont plus sensibles; à trois 
mois on commence à voir les grosses pinces caractéristiques du Homard ; 
à six mois les petits ont pris la figure d’un Homard adulte; ils ont de 6 à 
8 centimètres de longueur; ils entrent déjà dans le commerce sous le nom de 
quatre quarts. Les gourmets les recherchent et les payent à proportion plus 
chers que les Homards adultes. 

» En rappelant ces faits, on voit qu'à mon arrivée à Concarneau il n'y 
avait, en 1852, aucun appareil d’éclosion; que depuis, l'intelligence d’un 
pêcheur éclairé par mes conseils à fait établir des appareils qui fonctionnent 
depuis cette époque, qui seront perfectionnés successivement et qui ren- 
dront plus commodes aux naturalistés les observations qu'ils auront l’inten- 


tion de faire sur nos côtes, lorsqu'ils visiteront les mêmes endroits que 
mo. » 


PHYSIQUE. — Présentation d'un ouvrage sur l'électricité et le magnétisme et 
sur leurs applications; par M. Becouere. 


« J'ai l'honneur de présenter à FAcadémie, en mon nom et en celui de 
mon fils Edmond, un ouvrage, en un volume, ayant pour titre : Résumé de 
l'histoire de l'Electricité et du Magnétisme et des Applications de ces sciences à 
la Chimie, aux. Sciences naturelles et aux Arts. Cet ouvrage avec le Traité 
d'Electricité et de Magnétisme, en trois volumes, que nous avons publié 
il y a deux ans, forme l’histoire complète de ces deux sciences. 

» Nous avons donné, dans un discours préliminaire, une analyse succincte 
des différentes histoires de Pélectricité dont nous avons eu connaissance, 
en indiquant les noms des physiciens qui ont le plus contribué à élever la 
science électrique à la hauteur où elle est parvenue, et montrant en même 
temps que depuis 1600, époque où parut le De magnete de Gilbert, jusqu'à 
ce Jour, sa marche a été progressive, surtout depuis un siècle, Si rien ne 
la ralentit, nul ne peut prévoir les conséquences qui en résulteront pour 
l'étude des sciences physico-chimiques et celle de la constitution molécu- 
laire des corps. | L 

» Dans la composition de l'ouvrage, nous avons suivi un ordre chrono- 
logique et didactique, en indiquant les ouvrages, recueils scientifiques et 
Mémoires dans lesquels les découvertes ont été exposées ou mentionnées, 
afin que le lecteur puisse y recourir au besoin. 

» _Voulant éviter la confusion qui aurait eu lieu, si l'on eût placé à côté les 
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uns des autres des faits de nature différente et découverts eñ même temps, 
tels que ceux relatifs à l'électricité statique, à l'électricité dynamique, à 
lélectro-chimie et au magnétisme, l'ouvrage a été divisé en douze chapitres, 
chaque chapitre traitant d'un sujet spécial, pendant une certaine période de 
temps. ' 

» Dans cette division, nous avons considéré cinq périodes. La premiere 
comprend les connaissances des anciens sur l'électricité et tout ce qui a été 
découvert jusqu'en 1790, époque de l'expérience fondamentale de Galvani. 
La seconde va de r790 à 1800, époque où parut la pile; la troisieme, de 
1800 à 1820, époque de la découverte de l’électro-magnétisme : c’est pen- 
dant cette période que lélectro-chimie prit naissance. La quatrième, qui 
va de 1820 à 1830, comprend les découvertes de l'électro-dynamique, celles 
de la cause du dégagement de l'électricité dans la pile, des piles à courant 
constant et des lois de la conductibilité. La cinquième période s'étend de 
1830 à l'époque actuelle, et comprend l'induction, la grande extension 
donnée à lélectrochimie et les applications aux arts. 

» Le magnétisme proprement dit forme des sous-divisions dans plusieurs 
de ces périodes. J’ajouterai, en terminant, que nous avons rendu l'exposé 
plus rapide en supprimant les calculs et les figures, sans nuire cependant 
à la clarté du sujet. » 


ASTRONOMIE. — Nouveaux éléments de la planète Nemausa.— Observations de la 
première comète de 1858; Lettre de M. B. Varz à M. Elie de Beaumont. 


« L'utilité des éléments provisoires, comme des éléments circulaires des 
petites planètes, n’est pas de faire connaitre plus où moins bien leur orbite, 
qui peut être fort différente selon les circonstances de leur cours, mais de 
permettre de les retrouver plus facilement apres les interruptions eausées 
par les clairs de lune ou les mauvais temps. Ainsi l'orbite provisoire de 
Nemausa, que j'avais déduite d’un trop faible intervalle de temps à l'époque 
défavorable de sa station, où les mouvements, tres-faibles, sont trop in- 
fluencés par les erreurs des observations, et par conséquent fort peu sûre, 
m'a permis cependant de retrouver aisément la planète le 3 février, apres 
huit jours d'interruption ; le 15 février, aprés dix jours, et le 5 mars, apres 
dix-huit jours d'interruption, tandis qu'elle n'a pu être retrouvée qu’à cette 
dernière époque par d’autres astronomes. Sous ce rapport, je puis croire 
que mes derniers éléments suivants, que je vous prie de communiquer à 
l’Académie, pourront être utiles pour retrouver plus aisément cette planete 
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apres la disparition de la lune, qui en interrompra les observations pendant 
quelques jours encore : \ 


Ann. moy. le 6,407 mars, T. M. 36.52. 36” 


Longitude du périhélie. ........ 121.24. 48 
OR LOT 176. 1. 36 
Inclinaïson: ... MMM UT 96:36 
Excentr., 0,16279, répondant à... 9227108 
Demi grand axes 49/4. .2. 2.479445 

Mouv. moy. diurne. ........... 911,58 


» Je joins ici les observations de la première comète de cette année que 
j'ai pu faire pendant ce mois, et continuées aussi loin que ma position mé- 
ridionale l’a permis, pour en vérifier l'orbite : 


5 mars 7.2 T. M. Æ6o.35. o SA — 16: 9:38 
6 7.25 D1519:99 — 16.48.45 
9 7.34 23.22.15 — 18.40. 7 
12 7.50 55.25.62 — 20.26.52 
14 1.43 56.47.30 — 21.33.14 
15 7:27 57.28.48 — 22° 6,43 
16 7.33 58. 9.33 — 22.39.28 
17 7-38 58.50.44 RS VER 
18 7.58 59.31. o — 23.43.15 


ASTRONOMIE. — Observations faites à Toulouse de la II comète de 1858; 
Lettre de M. Perrr à M. Élie de Beaumont. 


« Comme il serait possible que le mauvais temps eût entravé, à Paris et 
ailleurs, les observations de la seconde comète de 1858, je crois devoir vous 
transmettre celle que j'ai pu faire, hier matin, malgré des circonstances 
atmosphériques assez défavorables. Elle sera peut-être utile pour la déter- 


mination des éléments que des travaux multipliés ne me permettent pas de 
calculer ici. 


® 17 mars 1858 à 16b 33m 45,75 temps moyen de Toulouse compté de midi 
(1 matin 18 mars à 4h 33" 455,95). 


ÆR apparente de la +@...........,.. = 18! 23" 00°,35 = À x + 415,82 
Distance polaire nord apparente de la *@—92°4/22”,98 — Dit. pol. nord x — 20”,38 


» Etoile de comparaison — 6290 du Catalogue de l'Association britanni- 


ñ 
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que (60 C. Serpent), pour laquelle on à : 
ee b m ;"m$ 
Position moyenne au 1° janvier 1858..... fi . ; Se F ; 5 ne 


À (R....... ... = 18h29n 18,53 
Position apparente le 18 mars 1858. ..... | Dist. pol. nord — g2° 4’ 43”,36 


» Puisqu'il est question de mauvais temps, J'ajouterai qu'il a été à peu 
près impossible d'observer ici l'éclipse du 15 mars. Je crois cependant avoir 
passablement déterminé, à travers les nuages et les rafales de pluie, le 
commencement qui aurait eu lieu, d’après mon observation, à 11° 40" 515,94 
du matin (temps moyen de Toulouse). À partir de ce moment, pendant 
tout le reste de la journée, le ciel demeura complétement couvert et 
pluvieux. 

» P. $. Au moment de faire partir cette Note, je retrouve sous ma main 
une Léttre que j'ai reçue de M. Lacoarret, curé de Saint-Martin de Sallies 
(Basses-Pyrénées), sur un incendie qu'on suppose avoir été causé par une 
étoile filante (1). 

» A cette occasion, je vous transmettrai un fait analogue, que M. Arago 
a sans doute oublié de rapporter parmi ceux, de même nature, qu'il cite 
dans le IV° volume de son Astronomie, et dont il serait peut-être bon d’aug- 
menter la liste, d’ailleurs si restreinte. 

». Vers le milieu du mois de juillet 1842, quelques jours après l’éclipse 
_ totale que nous-étions allés observer, nous traversions, M. Arago, M. Laugier, 
M. Mauvais et moi, une commune des Pyrénées-Orientales (Ille, je crois), 
lorsque nous fûmes abordés par un maire et par un juge de paix qui 
venaient, suivis d’une centaine de paysans, demander à M. Arago s’il était 
“vrai que les étoiles pussent, en tombant, occasionner des incendies. Ces deux 
magistrats s'étaient vus, la veille même, presque violentés par la popula- 
tion de leur commune, qui les avait obligés de faire arrêter deux mendiants, 
étrangers à la localité et soupçonnés, pour ce seul motif, par les habitants, 
malgré les preuves qu’ils fournissaient de leur alibi, d’avoir mis le feu à des 
meules de paille sur lesquelles cependant des enfants déclaraient avoir vu 


(1) Le 20 septembre dernier, vers 1} 30" après minuit, le feu prit au presbytère de 
Saint-Martin, commençant par un appentis contenant du fourrage. Deux heures auparavant, 
quatre personnes qui se trouvaient dans le voisinage déclarèrent avoir vu une étoile &lante 
effleurer la toiture de la maison et aller se perdre vers cet appentis. Depuis trois jours on 
n’était pas entre dans l'endroit où le feu a pris. 
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tomber deux éloiles. Je n'ai pas, sans doute, besoin d'ajouter que la réponse 
de M. Arago calma l'irritation et provoqua l'élargissement immédiat des 
étrangers arrêtés. » 


RAPPORTS. 


Z00LO0GIE. — Rapport sur un Mémoire de M. le D' Durossé, relatif à la voix 
dés poissons. 


(Commissaires, MM. Valenciennes, Coste, CI]. Bernard, 
Duméril rapportenr.) 


« l’Académie, dans sa séance du 15 février dernier, a reçu de M. le 
D* Dufossé un Mémoire ayant pour titre : Des divers Phénomènes. physiolo- 
giques nommés Voix des Poissons. Quoique l’auteur ait fait insérer. dans les 
Comptes rendus l'extrait qu’il en avait rédigé, nous avons été désignés, 
MM. Valenciennes, Coste, CI. Bernard et moi, pour examiner ce travail : 
c'est ce dont je viens n’acquitter au nom de cette Commission. 

» Les observations consignées dans ce Mémoire sont de deux sortes : 
nous les examinerons séparément. L'une est relative à la vessie natatoire de 
quelques Donzelles (Ophidium); les autres offrent la confirmation positive 
et expérimentale, appuyée par quelques exemples nouveaux, des ébranle- 
ments où des vibrations que certains poissons peuvent imprimer à l'eau 
dans laquelle ils sont plongés et même lorsqu'ils sont soumis à l’action de 
l'atmosphère gazeuse, au moment où ils viennent d’être péchés. | 

» La premiére observation avait déjà été faite par Broussonet (1), mais 
on doit à feu F. Delaroche les détails les plus précis et les plus intéres- 
sants sur ce sujet ; il les a consignés dans ses nombreuses recherches ana- 
tomiques sur la vessie natatoire des poissons (2). Ce savant naturaliste a 
reconnu que, chez les Ophidies, il existe deux races d'individus qui ont tous 
une poche hydrostatique, mais très-différente pour la structure et la confor- 
mation apparente, À l’époque de l’année où Delaroche observait, il n'avait 
pu s'assurer du sexe des individus, parce que leurs organes n'étaient pas alors 
assez développés. Il annonce, en cette occasion, que les faits qu’il men- 
tionne ont pu être constatés par notre honorable confrère M. Biot qui à 
bien voulu s'associer à ses recherches pendant son séjour à Iviça en l'ai- 


(1) Transactions philosophiques , volume LXXI, page 433. 
(2) Annales du Muséum , 1809, tome XIV, pages 184 à 245. 
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dant de ses conseils et en se livrant fort souvent aux observations anato- 
miques avec lui. $ 

» Quaud De aroche constatait cette notable différence dans la forme et 
rs | appareil de la vessie natatoire sur des espèces qui lui paraissaient étre 
les mêmes, il se demandait quelle pouvait étre la cause de cette singularité. 
Broussonet, qui ne connaissait que des Donzelles à vessie compliquée avec 
uu refouloir ou avec un piston, pensait que cet appareil était spécialement 
destiné à fournir au poisson un moyen de comprimer à volonté le gaz que 
renferme cette poche hydrostatique pour faciliter ainsi ses moyens de nata- 
tion, Cependant Delaroche était déjà porté à supposer que cette structure 
pouvait avoir un autre but; peut-être, disait-il, celui de produire des bruits 
particuliers qui permettraient aux deux sexes de se faire connaître mutuel- 
lement et de manifester ainsi leurs besoins. 

» Nous apprenons de M. Dufossé, qui a pu observer plus de deux cents 
individus rapportés à deux especes distinctes du genre Ophidie, que les 
mâles seulement offrent, dans leur vessie natatoire, la construction parti- 
culière qui a éte décrite si complétement par Delaroche. 

_. » Voila donc un fait pin bien constaté par l’auteur du Mémoire, car 
toutes les femelles qu'il a examinées avaient leur vessie preumatique simple 
et non compliquée comme celle des mâles. 

La seconde série de faits est relative aux bruits particuliers produits 
par quelques espèces de poissons. Tous les auteurs, depuis Aristote, ont 
attribué cet effet au frottement ou à l'attrition de certains organes les uns 
sur les autres; en particulier aux dentelures des lames branchiales où aux 
crénelures cornées qu'on observe entre les glottes ou dans les intervalles 
que laissent entre elies' les. branches hyoidiennes et surtout les dents ou les 
crochets dont sont hérissés les mâchoires et les os pharyngiens. 

» Tous ces faits sont consignés dans les auteurs, et les bruits variés qui 
résultent de ces attritions ont fait désigner depuis bien longtemps par des 
noms triviaux, la plupart des poissons auxquels les naturalistes ont donné 
les épithètes latines de chromis, aquila, aper, cuculus, faber, ljra, et par les 
noms vulgaires de grondin, grognant, grognaud et autres qui ont été four- 
nis par Ja sensation qu'ils nous font éprouver d’un trémoussement, d'un 
iremissement où d’un grognement. 

» Schneider dans ia synonymie d'Artédi dit que beaucoup d'auteurs 
quil cite ont expliqué ainsi la production de ces bruits, Aristote lui-méme, 
en parlant de ce fait, qu'il attribue aux frottements des os du gosier, s’ex- 
primait positivement à ce sujet. « Tout ceci n est pas une voix, niais un grin- 
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cement» (ZAAZ rauraæ @oveir ue, dogeïr dé), et Pline; en parlant de cértains 
poissons privés de la voix, dit qu'ils semblent y suppléer en quelque sorte 
avec leurs dents (stridorem cum dentibus fieri cavillantur). Cependant parmi 
les auteurs nombreux qui ont fait connaître les espèces douées de cette 
faculté, nous n'avons pas trouvé l'indication de celle sur laquelle M: Du- 
fossé a fait ses recherches pour en expliquer le mécanisme. 

» C’est un Saurel où Maquereau bâtard (Caranx trachurus ). Ses investi- 
gations ont été concluantes. [la pu étudier, pendant six heures de suite, des 
individus qu'il a retenus vivants et captifs dans de l’eau de mer. Il s’est con- 
vaincu que c'est bien véritablement du frottement des os pharyngiens entre 
eux que résulte le bruit que l’on peut faire reproduire à volonté. Parmi ces 
tentatives diverses et ingénieuses , nous avons surtout remarqué celle dans 
laquelle, après avoir introduit une laniére mince de peau de gant entre les 
aspérités des pièces osseuses pharyngiennes, l’expérimentateur est parvenu 
4 anéantir complétement l'effet dont il étudiait la cause. 

» Il résulte de notre examen, 1° que M. Dufossé à reconnu la circon- 
stance réelle de la dissemblance qu’offrent les vessies natatoires dans les 
Donzelles où Ophidies et qu'elle est liée à la différence de leur sexe; 2° que 
la production du bruit déterminé dans l’eau et hors de ce liquide par le 
Trachure est un fait qui nous paraît avoir été observé pour la première fois. 

» Nous pensons, en conséquence, que l’Académie doit encourager ce 
naturaliste à continuer ses études sur la physiologie des poissons, en profi- 
tant de la circonstance heureuse de son séjour sur les bords de la Médi- 
terranée et de ses connaissances en anatomie comparée. Il pourra peut-être 
ainsi jeter un nouveau jour sur quelques questions encore obscures qui 
restent à résoudre dans l’étude des poissons. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 
ORGANOGÉNIE. — Recherches sur le développement des dents: 
par M. Naraus Guirior. 
(Commissaires, MM. Flourens, Coste, J. Cloquet.) 


“ On affirme que les germes des dents naissent de quelques replis dé Ja 
membrane muqueuse placés à la surface des mächoires. Ces replis contien- 
draient les premieres traces des dents, se refermeéraient sur les germes et for- 
meraient ainsi ce que l’on nomme sac du follicule dentaire. 
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» Telle est l'opinion admise, elle est ancienne, Eustachi la soutenait 
en 15164En apparence fondée sur une série de détails indiqués par Cuvier, 
de Blainville, Goodsir, Kôlliker et par d’autres anatomistes modernes, on 
n’en conteste pas la certitude. Les observations que j'ai entreprises sur les 
embryons très-jeunes de l’homme et de la brebis, âgés de moins de deux 
mois, celles que j'ai pu faire sur quelques poissons, m'ont conduit à une 
autre manière d'interpréter la genèse des dents. 

» L'étude des mâchoires des embryons m'a fait reconnaître l'existence 
d'une portion organique dont la durée est limitée, dont l'usage est tempo- 
raire. C’est au milieu d'elle que naissent les premières traces des dents, elle 
en protége l'accroissement. Organe créateur et protecteur, cette partie s’ef- 
face et disparait dès que ce double but est accompli. 

» On peut suivre les phases que parcourt cette portion organique depuis 
les premiers moments de la formation des dents jusqu’à l'époque où les 
mächoires sont complètes. C’est autour d'elle que ies os se développent en 
même temps que les dents naissent dans son épaisseur, Par la transformation 
des molécules dont elle est composée, elle produit successivement l’ivoire, 
l'émail et le cément. La situation qu’elle occupe dans chaque mâchoire n’est 
jamais variable, elle s'élève depuis le fond des gouttières alvéolaires jus- 
qu'au-dessous de la membrane muqueuse qui la recouvre. 

» L'apparence qu'elle présente est changeante suivant l’âge : elle est d’a- 
bord composée de molécules ou cellules irrégulières et nucléolées, c’est le 
moment où livoire et l'émail commencent à être formés quoique non so- 
lides; elle devient ensuite fibreuse par l'allongement des molécules à l’e- 
poque où elle donne naissance au sac dentaire et au cément. 

» Cette-partie sur laquelle l'attention n’a pas été fixée, n'est traversée 
par aucun pertuis plis, ou canal ouvert à la surface de la bouche, rien 
n’y fait reconnaitre le moindre des détails que plusieurs anatomistes ont 
reproduit par le dessin après les avoir décrits à l’occasion des follicules 
dentaires. 

». Les premières traces des dents sont apparentes au milieu d'elles, avant 
la fin du premier mois de la vie embryonnaire de la brebis, avant que les 
muscles, les nerfs, les vaisseaux sanguins puissent être distingués dans les 
diverses régions de la face, lors même que les premiers linéaments des os 
sont encore. trés-rares. 

» Ces indices primordiaux des dents ressemblent à de petites sphères, 
formées par une multitude de molécules ou cellules. Ceux que l’on découvre 
le plus aisément appartiennent à la première dentition : vers le troisième ou 
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quatrième mois, on aperçoit sans difficulté chez l'homme les germes de la 
seconde dentition. Aucune enveloppe où sac ne limite ces sphéroïdes 
dans cet état primitif. 

» Trois divisions ou fractionnements se produisent dans l’intérieur de 
ces sphéroïdes avant qu'ils soient solidifiés, L'une est centrale, elle devien- 
dra la partie productrice de l’ivoire; la seconde donnera naissance à l’émai}; 
la division la plus extérieure est celle où en dernier lieu le sac dentaire sera 
formé, c’est elle qui produit le cément. 

» Il faut remarquer que cette création du sac dentaire n’est en réalité 
due qu’à la transformation de la partie génératrice des dents en une sub- 
stance fbreuse, transformation dont on suit tous les progrès jusqu’au mo- 
ment où cette partie devient tout à fait semblable au périoste. 

» Ces détails sont communs aux dents de chaque dentition. 

» Chacun des sphéroïdes initiaux des dents semble être, dès les premiers 
moments de sa formation, un centre autour duquel la substance osseuse est 
incessamment accumulée jusqu'à ce qu’elle forme une capsule'solide plus 
où moins complète, à l’intérieur de laquelle le sac de chaque dent est placé. 
Cette capsule osseuse, largement ouverte au-dessus de la couronne des 
dents temporaires et des dernières dents (3°, 4°, 5° molaires), est au con- 
traire presque entierement fermée au-dessus de la couronne des dents de 
remplacement; alors un pertuis très-étroit, au lieu d’une large ouverture, 
témoigne de Pexcessive accumulation de la substance osseuse. 

» Les dents de remplacement ne pourraient jamais sortir des capsules 
qui les renferment si étroitement, si une partie de la muraille formant ces 
capsules ne disparaissait pour permettre l'émergence de la couronne. 

» Cette disparition due à un mouvement de résorption que subissent les 
molécules osseuses est également appréciable dans les capsules’ osseuses qui 
fixent les dents de Ja première dentition. Elle prépare la chute de ces 
organes. cul 

» Pendant que dans plusieurs régions les mächoires décroissent et per- 
dent la substance dont elles sont composées, en d'autres parties ces mêmes 
mâchoires s'accroissent, s'étendent: et créent la place nécessaire aux dents 
qui grandissent, 11 y à donc dans les os des mâchoires une double sérié de 
mouvements moléculaires : par les uns les os sont atrophiés partiellement et 
disparaissent en certains endroits; les os s’accroissent au contraireten 
d'autres endroits par l'effet des autres. Ce double mouvement est incessam- 
ment opéré dans toutes les régions des mâchoires pendant l'évolution des 
dents; on en découvre les effets jusqu'à l'âge adulte. | | 
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» En raison de l’ordre parfait avec lequel il est opéré, les divers diamètres 
des os maxillaires changent constamment et d'une manière régulière, jus- 
qu'au moment où les dimensions de la face sont arrêtées. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Mémoire sur la fermentation de l'acide tartrique ; 
par M. L. Pasreur. 


« Première partie, — Demème qu'il existe un ferment alcoolique, la levûre 
de biere, que l’on trouve partout où il y a du sucre qui se dédouble en alcool 
ef en acide carbonique, et qui est organisé d'après les observations de 
M. Cagniard de Latour, de même il y a une levüre lactique toujours présente 
quand du sucre devient acide lactique, et si toute matière plastique azotée 
peut transformer le sucre en cet acide, c'est qu'elle est pour le développe- 
ment de ce ferment un aliment approprié à sa nature. Tel est le résultat 
d'un travail que j'ai eù lhonneur de communiquer à l'Académie dans la 
séance du 30 novembre dernier. Je vais montrer que la fermentation de 
l'acide tartrique donne lieu à des conclusions tout à fait analogues. 

» On savait depuis longtemps, par des accidents de fabrication, que le 
tartrate de chaux brut, encore mêlé à des matières organiques et abandonné 
sous l’eau, pouvait fermenter. Un chimiste manufacturier, M. Nœlluer, étu- 
dia les produits de cette fermentation, et y reconnut l'existence d'un acide 
qu'il crut nouveau, dont M. Nicklès donna la composition exacte, et que 
MM. Dumas, Malaguti et Leblanc, dans leur beau travail sur les éthers 
cyanhydriques, trouverent identique avec l'acide métacétonique que 
M. Gottlieb avait obtenu en faisant agir la potasse sur le sucre. 

» Je ne m'occuperai pas aujourd’hui des substances qui résultent de la 
fermentation de l'acide tartrique. J'y reviendrai bientôt dans un travail 
spécial. Je dirai seulement que mes expériences out porté sur le tartrate 
d’ammoniaque, et non:sur le tartrate de chaux, et que ce changement dans 
la nature de la base en a amené dans la composition des produits, avec d’au- 
tres particularités fort curieuses, mais dont le détail compliquerait l'étude 
de la cause du phénomène, à laquelle je veux m'attacher principalement dans 
la première partie de cette communication. 

:» Voici comment j’opère : 

» Le tartrate d'’ammoniaque pur est dissous dans de l'eau distillée à Ja- 
quelle j'ajoute une matière albuminoïde azotée soluble dans l'eau, l'extrait 
d'un jus de plante, d’une humeur quelconque de l'économie animale, ou la 
partie soluble dela levüre de bière ordinaire. Il suffit que la solution tar- 
trique en renferme 2 à 3 millièmes.de son poids total. La liqueur, parfaite- 
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ment limpide, est placée tres-chaude dans un flacon qu’elle remplit jus- 
qu'au col, et, lorsque sa température est descendue à 30 degrés environ, on 
ajoute quelques centimètres cubes du liquide trouble d’une bonne fermen- 
tation de tartrate en train depuis quelques jours, et provoquée, si l’on veut, 
à la manière ordinaire. La quantité de matière solide que l'on sème par cet 
artifice est tout à fait impondérable. Elle à pourtant une trés-grande in- 
fluence. Si les conditions de température et de neutralité ou d’alcalinité lé- 
gere du milieu sont bien observées, en quelques heures tout le liquide sera 
troublé, et la fermentation s’annoncera dès le lendemain par un dégagement 
gazeux . 

» Voici quelques caractères de la fermentation disposée comme je viens 
de le dire, 

» Le trouble de la liqueur et le dégagement de gaz augmentent peu à peu, 
et l’on voit un dépôt se former progressivement au fond du vase. Ce dépôt 
est excessivement minime par rapport au poids de tartrate. Comme dans 
toutes les fermentations. le dégagement gazeux diminue après avoir atteint 
un maximum. [l'est d’ailleurs très-facile de suivre, par l’examen optique de 
la liqueur, la transformation graduelle de l'acide tartrique en produits inac- 
tifs sur la lumière polarisée. La matière qui se dépose pendant la fermenta- 
tion se montre au microscope formée de petites tiges ou de granulations d'un 
trés-petit diamètre, réunies en amas, en lambeaux irréguliers, et comme sou- 
dées par une substance glutineuse. Mais un examen plus attentif montre que 
cette réunion des granules est due probablement à un enchevêtrement de pe- 
tits filaments constitués par les granulations disposées comme des grains de 
chapelet. Le diamètre des petites granulations ou globules est sensiblement 
le même que dans la levûre lactique, et l’aspect général au microscope de 
cés deux productions offre de grandes analogies. Le dépôt dont il est ici 
question, lavé à grande eau et placé dans une solution de tartrate d’ammo- 
niaque dans l’eau pure en détermine la fermentation. Après quelques heures 
de contact, on peut prouver qu’il ya dutartrate transformé, c’est-à-dire qué 
la fermentation est à pen près'immédiate. 

». Deuxième partie. — L'Académie se rappelle là constitution singulière 
de l'acide racémique. Elle sait qu'il est formé par la combinaison d'une 
molécule d’acide tartrique droit, qui est l’acidetartrique ordinaire, et d’une 
molécule d’acide tartrique gauche, qui ne diffère du droit que par l’impos- 
sibilité de superposer leurs formes, d’ailleurs identiques, et par le pouvoir 
rotatoire qui s'exerce à droite dans le premier, à gauche dans le second, 
exactement de la même quantité eu valeur absolue. L'Académie sait, de 
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plus, qu'il y a entre les propriétés chimiques de ces deux acides une iden- 
tité telle, qu'il est matériellement impossible de les distinguer, à moins tou- 
tefois qu'on ne les mette en présence de substances actives sur la lumiere 
polarisée. Car alors toutes leurs manières d’être différent essentiellement. 

» I} y avait donc un intérêt très-grand à rechercher si l'acide racémique 
éprouverait la même fermentation que l'acide tartrique droit, en d’autres 
termes, si la levüre dont j'ai donné plus haut le mode de production trans- 
formerait l’acide tartrique gauche aussi facilement et de la même facon qu: 
l'acide tartrique droit. Le racémate d’ammoniaque fut mis en fermentation 
en suivant les indications que j'ai indiquées tout à l'heure pour le tartrate 
droit. La fermentation se déclara avec la même facilité, les mêmes caractères 
et dépôt de la même levüre. Mais en étudiant la marche du phénomène à 
l’aide de l'appareil de polarisation, on voit que les choses se passent tout 
autrement. Après quelques jours de fermentation, le liquide primitivement 
inactif possède un pouvoir rotatoire à gauche sensible, et ce pouvoir aug- 
mente progressivement à mesure que la fermentation se continue, de ma- 
nière à atteindre un maximum. La fermentation est alors suspendue. Il 
n’y à plus trace d’acide droit dans la liqueur, qui, évaporée et mêlée à son 
volume d'alcool, donne immédiatement une abondante cristallisation de 
tartrate gauche d’ammoniaque. 

» Voilà sans doute un excellent moyen de préparer l'acide tartrique 
gauche. Mais tout intérêt du fait qui précède me paraît se rattacher au rôle 
physiologique de la fermentation qui se présente dans mes expériences 
comme un phénomène de l’ordre vital. En effet, nous voyons ici le carac- 
tère de dissymétrie moléculaire propre aux matières organiques intervenir 
dans un phénomène physiologique comme modificateur de affinité. H 
n'est pas douteux que c’est le genre de dissymétrie propre à l'arrangeient 
moléculaire de l'acide tartrique gauche qui est la cause unique, exclusive, 
de la non-fermentation de cet acide dans les conditions où Facide inverse 
est détruit. 

»Assurément certaines idées philosophiques sur le concours nécessaire 
de toute chose à l'harmonie de l’univers permettent d'affirmer que le carac- 
tère si général de dissymétrie des produits organiques naturels joue un 
rôle dans l'économie végétale et animale. Mais la science veut autre chose 
que des vues à priori. Or je remarque que, pour la première fois, dans le 
phénomène que je viens de faire connaître, le caractère de dissymétrie droite 
ou gauche des produits organiques intervient manifestement comme modi- 
ficateur de réactions chimiques d'un ordre physiologique. 
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» Quant à la cause intime de Ja différence que J'ai sigualée entre la fer- 
mentation des deux acides tartriques, il me paraît vraisemblable de F'attri- 
buer au pouvoir rotatoire des matières qui entrent dans la constitution de 
la levüre. On comprend que, si la leväre est naturellement constituée par 
des matieres dissymétriques, elle ne s'accommodera pas à un degré égal 
d'un aliment qui lui-même sera dissymétrique dans le même sens ou en sens 
inverse : à peu près comme on à vu dans mes recherches antérieures le tar- 
traite droit de quinine différer essentiellement du tartrate gauche de cette 
base qui est active, tandis que les tartrates droit et gauche de potasse 
ou de toute autre base inactive sont chimiquement identiques. » 


Sur la demande de l'auteur, ce Mémoire sera soumis à l'examen de la 
Commission chargée de décerner le prix de Physiologie expérimentale. 


GÉOLOGIE. — Recherches sur les rapports de la géologie et de l'hydrographie ;- 
par M. pe ViLLENEUVE. 


Commissaires, MM. Cordier, Elie de Beaumont, d'Archiac.) 


« Les lois angulaires des systèmes de montagnes formulées par M. Élie de 
Beaumont doivent sur une sphere aboutir à des relations de longueur. 

» C'est là en effet ce que nous ont permis de constater nos recherches 
sur le développement des bassins géologiques et celles des lignes de thalweg. 

» Les iles de Corse et de Sardaigne, placées au milieu de la Méditerranée, 
semblent l’étalon naturellement indiqué pour comparer les distances ou. les 
longueurs des axes géologiques. 

l'axe des terrains primitifsde la Corse et de Ja us a 3° 46’. On le 

mesure du cap Spartivento, extrémité méridionale de la Sardaigne, à la 
baie d'Ostriconi, extrémité mhisütrionale de la Corse; l'axe total de la 
Corse et de la Sardaigne offre pres de + degré en sus, ou 4° 10’, du cap 
Teulade, Sardaigne, au cap Corse; les AR ur de ces axes sont: la 
longueur de la Sardaigne, 2° 33'; la longueur de la Corse, 1° 37’. 

» La longueur des terrains primitifs des Pyrénées, du granite du cap Creux 
a celui de Salin; le développement des granites de la Bretagne, de Saini- 
Maixent aux rivages granitiquesde Kersant, d'Aurigny et de Barfleur, répètent 
la longueur de l'axe primitif, Corse et Sardaigne; tandis que des granites 
des environs de Saint-Tropez, en Provence, à ceux de la baie de Cancale, 
on trouve que l’ensemble de la ligne granitique de la France offre deux 
fois cette longueur, . | 2 


t 


* L'axe de la Sardaigne, principal élément de l'unité. géo lanne se rés 
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pète en deux sens, du nord au sud et de l’est à l’ouest, sur le plateau central 
de la France. SLI 

» Les éléments des distances de Corse et Sardaigne paraissent dérivés 
des groupes volcaniques, soit dans la série des volcans actifs, soit dans les 
groupes de volcans éteints. La distance Corse et Sardaigne se retrouve dans 
la longueur qui sépare le volcan sous-marin de Julia, du Vésuve. L’axe 
Corse répété deux fois est la distance de la bouche du Vésuve à celle de 
PEtna, et l'axe Sardaigne est répété par les distances respectives du Vésuve 
et de Julia aux volcans des îles Éoliennes. 

» Les mêmes lois de longueur se reflètent dans les lignes qui joignent les 
grands points thalweg. Ainsi la longueur de la chaine des lacs de Geneve à 
Guarda, est, comme la distance du Vésuve à l’Etna, double de Paxe Corse. 
. Le milieu de cette série lacastre est occupé par le lac Majeur. Du lac 
Guarda à celui de Constance, et de ce dernier à Genève, on retrouve tou- 
jours la même longueur : c’est l’axe de la Sardaigne. 

» Les bassins de combustibles satisfont aux mêmes lois. L’axe de la 
Corse correspond aux distances qui séparent le bassin de Sarrebruck de 
celui des Pays-Bas, le bassin houiller de Saint-Étienne de celui d’Alais ou 
de celui du Creusot. La plus grande distance des gîtes houillers, du nord- 
nord-est au sud-sud-ouest, ou du nord au sud, est, en partant de Liége pour 
aller vers les petits bassins de Toulon et de Durban, de deux axes Corse 
et Sardaigne. Le milieu de cet intervalle est occupé par les bassins de 
Saône-et-Loire. 

» Lés sédiments géologiques du trias, de la Provence aux Vosges, sont 
séparés aussi par un axe primitif Corse et Sardaigne. Mêmes lois pour la dis- 
tance du lias de l'Ardenné à celui de Bourbon-l'Archambault aux deux 
extrémités du plus grand dépôt jurassique de la France. 

» Les bassins tertiaires de l'Aude et de la Garonne, du Rhin, de Neuf- 
châtel à Wetzar, du Rhône, de Graÿ à Martigues, offrent dans leur longueur 
maximum l’axe total de Corse et Sardaigne. Le bassin parisien de Fécamp 
à Joigny offre l'axe de la Sardaigne, tandis que la distance du grès vert de 
l’île de Wight à celui de Fécamp, est sur le prolongement de la même direc- 
tion égal à l'axe Corse. 

» Ainsi les sédiments offrent la répétition des lois de longueur que nous 
avaient montrées les terrains cristallisés et les centres volcaniques ; on re- 
trouve les mêmes lois dans les thalwegs des fleuves et la longueur des 
rivages de la Méditerranée. » 
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PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Sur l'absorption et le dégagement des qaz par les 
dissolutions salines et par le sang ; par M. Eu. Ferxer. 


(Commissaires, MM. Dumas, Milne Edwards, Balard, CI. Bernard.) 


« Les phénomènes d'absorption ou de dégagement de gaz qui ont lieu dans 
les organes respiratoires des animaux, soit normalement, soit d’une maniere 
accidentelle, peuvent être expliqués par la simple loi de la dissolution : 
c’est ce qui résulte d’un nombre considérable de faits, et ce que Vierordt 
a mis en lumière à la suite de ses expériences sur la respiration. Toutefois, 
la constitution si complexe du sang et les anomalies qu’on observe en cher- 
chant à appliquer dans ses détails cette théorie si simple, portent à penser 
qu'il serait nécessaire, pour rendre rigoureusement compte des faits, d'y . 
joindre l'intervention d’une autre cause. On connaît, en effet, des combinai- 
sons chimiques qui se forment où se détruisent avec une telle facilité, que 
les résultats de ce genre d’action sont tout à fait comparables à ceux de la 
dissolution proprement dite. 

» De là la nécessité, pour arriver à une notion complétement nette de la 
nature intime de ces phénomènes, d'établir tout d’abord une distinction 
précise entre la dissolution des gaz, phénomene purement physique, et la 
combinaison, phénomène chimique. Or la loi de Dalton doit être prise 
comme caractérisant le premier, puisqu'elle indique, par son énoncé même, 
qu'il n'y a pas de groupement nouveau entre les molécules gazeuses et celles 
du liquide, mais simplement pénétration, en proportions déterminées, des 
molécules du gaz à travers les intervalles laissés par les molécules du liquide; 
le gaz conserve ainsi son caractère physique essentiel, c'est-à-dire sa force 
expansive qui doit se mettre toujours en équilibre avec la force expansive 
du gaz extérieur et avec les actions moléculaires qu'il éprouve dela part du 
liquide lui-même ; l’action du vide ou le passage continu d’un gaz étranger 
doit dès lors dégager complétement le gaz dissous. Au contraire, la loi des 
proportions définies caractérise la combinaison, puisqu'elle accuse un grou- 
pement moléculaire nouveau, indépendant des variations de pression, et 
dépendant seulement de la nature des substances qui entrent en dissolution 
dans le liquide. 

» Or tous les faits connus tendent à faire penser que, pour le sang en par- 
ticulier, l’absorption des différents gaz s'écarte notablement de la loi de 
Dalton, et n’est cependant pas non plus complétement indépendante de la 
pression. J'ai dû par conséquent, pour savoir à quel état ils y sont contenus, 
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séparer les éléments du probleme, et étudier l’action de ces gaz sur des so- 
lutions artificielles des principaux sels dissous dans le sérum, puis sur le 
sérum tout entier, et enfin sur le sang lui-même. 

» Pour déterminer Îles lois de l'absorption des gaz et obtenir des pressions 
variables, j'ai employé la méthode dont j'ai déjà eu l'honneur d’exposer les 
principes à l'Académie (1), et que je crois susceptible d’une très-grande 
précision dans l'évaluation des données expérimentales ; l'appareil n'a subi 
que de légers changements, destinés à en assurer l'exactitude. Pour étudier 
le dégagement des gaz dans le vide, j'ai adopté la méthode qui a été décrite 
dans le travail de M. Baumert sur la respiration de quelques poissons, et 
employée par M. Bunsen pour déterminer les coefficients de soluhilite 
de l'oxygène dans l’eau; je n’y ai apporté que quelques modifications de 
détail. 

» Toutes les recherches que je vais indiquer conduisent à ce résultat géné- 
ral, que, dans un très-grand nombre de cas, l'absorption est un phénomène 
complexe, dépendant à la fois de la dissolution simple et de la combinaison ; 
en d’autres termes, le volume de gaz absorbé se compose de deux parties, 
dont l’une varie proportionnellement à la pression, l’autre.en est indépen- 
dante et dépend du titre de la solution saline. ILest digne de remarque que 
le coefficient de solubilité propre qui régit le premier de ces deux termes est 
toujours moindre que celui de l’eau pure, et, à mesure que la quantité de 
sel augmente, la quantité de gaz proprement dissoute dans l'unité de volume 
du liquide diminue. De là résulte que, dans les cas particuliers où il n'y 
aura pas de gaz chimiquement combiné, l’absorption sera toujours moindre 
que dans l’eau. Au contraire, les quantités chimiquement combinées et indé- 
pendantes de la pression augmentent proportionnellement à la concentra- 
tion de la solution saline, et, dans un grand nombre de cas, elles peuvent 
acquérir une valeur absolue assez grande pour que la quantité totale de gaz 
absorbé surpasse notablement celle qui entrerait à l’état de simple dissolu- 
tion dans l’eau pure. On s'explique ainsi facilement ce fait, connu depuis 
longtemps, mais en général mal défini, que l'absorption des gaz par les 
liquides est diminuée par la présence de certains sels, et accrue par d'autres. 

» Voici maintenant ce qui regarde chaque genre de solutions salines en 
particulier. 

» Des solutions de chlorure de sodium, contenant de 7 centièmes à 2 unil- 


(1) Comptes rendus, 31 décembre 1855, tome XLI, page 1237. 
81. 
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lièmes de sel, et parfaitement purgées de gaz, ont été agitées au contact 
d’atmosphères parfaitement pures d'oxygène, d’acide carbonique ou d’azote. 
En faisant varier les pressions au moyen du manomètre adapté à l'appareil, 
on à constamment trouvé que les quantités de gaz absorbées étaient pro- 
portionnelles à la pression de ce même gaz à l'extérieur. Pour ces trois gaz, 
l'absorption est donc ici un phénomène de dissolution simple; le coefficient 
de solubilité est toujours inférieur, de quelques centièmes au moins de sa 
valeur absolue, à celui de l’eau pour la même température; cette différence 
est surtout très-marquée pour l'oxygène. Enfin l’action du vide ou le pas- 
sage d’un gaz étranger dégagent complétement les gaz absorbés dans ces 
circonstances. 

» Les solutions de phosphate de soude et de carbonate de soude présen- 
tent entre elles une analogie frappante : de semblables solutions, contenant 
de 1 centième à 1 dix-millième de sel, exercent sur les mêmes gaz une action 
dissolvante à laquelle les remarques précédentes sont applicables; mais il 
s'y Joint une autre action qui fixe, indépendamment de la pression, un 
volume de gaz tel, que la présence du sel doit être considérée en définitive 
comme augmentant le pouvoir absorbant total du liquide. Pour l’acide car- 
bonique en particulier, cette dernière quantité correspond toujours à 
2 équivalents pour 1 équivalent de phosphate ordinaire, et à 1 équiva- 
lent pour 1 équivalent de carbonate; les formules de ces combinaisons 
acquierent ainsi, lune et l’autre, une remarquable symétrie; on est con- 
duit à écrire la première (2 CO?, PhO°), (2 NaO, HO), la seconde 2 CO? 
(NaO, HO). Pour l'oxygène, le second terme de l'absorption a encore une 
valeur relative assez grande par rapport à la quantité proprement dissoute, 
mais il est, en valeur absolue, bien inférieur à celui qui est relatif à Pab- 
sorption de l'acide carbonique. Je n'ai pu obtenir à cet égard aucun rapport 
précis d’équivalents; je ferai remarquer du reste que la petitesse des valeurs 
absolues donne ici aux erreurs inévitables d'expérience une influence rela- 
tive beaucoup plus grande, qui m'a peut-être empêché jusqu'ici de décou- 
vrir la loi précise du phénomène. Enfin pour l'azote, l'absorption paraît 
être un phénomène de dissolution simple, et obéit à la loï de Dalton. 

» En soumettant cès deux genres de solutions salines saturées de gaz au 
passage continu d’un gaz étranger ou à l’action du vide, j'ai obtenu toujours 
un dégagement complet du gaz absorbé, pourvu que le vide fût parfait, et 
la température de 40 à 45 degrés : cette élévation de température est quel- 
quefois nécessaire, et pour l'acide ‘carbonique, à la température de 15 de- 
grés, le dégagement est moins complet, ce qui s'accorde avec les résultats 
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déjà obtenus par M. Marchand (1) dans des recherches analogues. Peut-être 
faut-il chercher dans des causes de cet ordre l'explication d’une partie au 
moins des différences observées dans les quantités d’acide carbonique 
exhalées par les animaux à sang froid, quand ils sont soumis à différentes 
températures. 

» La nécessité d’un vide parfait, ou tout au moins d’une pression très- 
faible pour déterminer la destruction des combinaisons qui se forment dans 
ces circonstances, explique les résultats négatifs obtenus par Mitscherlich, 
Tiedmann et Gmelin quand ils voulurent constater, par une méthode assez 
grossière, la présence des gaz dans le sang à la sortie des vaisseaux. Mais ce 
qu'il importe surtout de remarquer, c'est que cette action est suffisante pour 
opérer uni dégagement complet, à une température voisine de celle du 
corps des mammifères. 

» Les mêmes expériences faites avec le sérum du sang ont montré que 
la présence des substances organiques, et de l’albumine en particulier, ne 
modifie pas sensiblement l’absorption de l'acide carbonique, telle qu'on 
peut la calculer avec. les données précédentes en tenant compte des élé- 
ments minéraux du sérum. Elle diminue le coefficient de solubilité, sans 
exercer d'action chimique, et le volume d'acide carbonique absorbé de- 
meure égal à une fois et demie celui qu'absorberait l’eau pure dans les 
mêmes circonstances. Au contraire, dans l'absorption de l'oxygène on 
observe une diminution peu considérable du coefficient de solubilité 
propre, et une augmentation notable des volumes absorbés indépendam- 
ment de la pression. Cette dernière action, bien qu'elle exerce sur le phé- 
nomène une influence appréciable, n’introduit cependant qu'un volume de 
gaz bien moindre en valeur absolue que la dissolution proprement dite; de 
sorte que l'absorption de l'oxygène par le sérum, un peu accrue par la 
présence des matières organiques dissoutes, est surtout régie par la loi de 
la dissolution simple. 

» En résumé, les actions du sérum sur les différents gaz sont différentes, 
et dues à des éléments différents. Pour l'acide carbonique, c’est une action 
dissolvante, en même temps qu'une action chimique due surtout à la pré- 
sence des phosphates et des carbonates, et la quantité totale de gaz absorbée 
est une fois et demie égale à celle qu'absorberait Peau pure dans les mêmes 
circonstances. Pour l'oxygène , c’est surtout une action dissolvante, que 


(1) Mancman», Journ. für prakt. Chem. Leipsig, 1845, band XXXWV, s. 385. 
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tend à diminuer la présence de certains sels tels que le chlorure de sodium; 
il faut y ajouter une action chimique faible, de la part de quelques autres 
substances dissoutes, principalement des matières organiques. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. J. Berrran», chargé de l'examen d’un Mémoire de M. Castrogiovanni 
sur la résolution des équations numériques du deuxième et du troisième 
degré, demande l’adjonction d’un autre Commissaire. 

M. Duhamel est désigné comme deuxième Commissaire. 


« M. ve Marécnaz Vaizcanr dépose un Mémoire de M. Fabré, officier 
supérieur du génie, sur la résistance des corps fibreux. M. Fabré, qui à 
exécuté de grandes et belles constructions, s’est livré, de concert avec M. Des- 
places, ingénieur des ponts et chaussées, attaché à la compagnie du chemin 
de fer de la Méditerranée, à de nombreuses expériences qui font la base de 
la nouvelle théorie sur la résistance des corps fibreux. Cesexpériences, faites 
en s'aidant d’une lunette qui rendait appréciables des trentièmes de milli- 
metre, ont un très-grand degré de précision. Les résultats qu’elles ont four- 
nis s’écartent considérablement de ceux par lesquels on a cru pouvoir justi- 
fier les théories admises jusqu'ici ; ainsi, par exemple, ce qu’on a nommé aïe 
neutre, c’est-à-dire l’axe du corps lui-même, au lieu de n’éprouver ni allon- 
gement ni raccourcissement quelconques, serait toujours comprimé ou 
allongé. » 


(Commissaires, MM. Poncelet, Morin, M. le Maréchal Vaillant.) 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Recherches sur les propriétés oxydantes du permanganaie 
de potasse ; dosage de plusieurs acides minéraux ; par M. L. Péan pe Sainr- 
Gaiizes. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Balard.) : 


« En étudiant les réactions du permanganate de potasse, j'ai reconnu 
que pour les rendre complètes deux conditions sont souvent nécessaires : 

» 1°. Le permanganate doit être ajouté en excès; 

» 2°. Les liqueurs sur lesquelles on opère doivent être, suivant les cas, 
rendues alcalines ou acides. 

»' Dans ces circonstances, j’ai pu transformer à froid, d’une maniere com- 
plète et en quelque sorte instantanée, les hyposulfites, sulfites et sulfures en 
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sulfates, l’iode libre et les iodures en iodates, les nitrites en nitrates, et les 
arsépites en arséniates., Le dosage de ces divers composés est rendu tres- 
facile au moyen de quelques modifications fort simples apportées au pro- 
cédé de M. Margueritte, lesquelles consistent dans l'emploi des deux réactifs 
suivants : 

» 1°. Une solution titrée renfermant environ 25 grammes permanganate 
de potasse cristallisé pour 2 litres d’eau. J'ai constaté que cette liqueur se 
conserve pendant plusieurs mois, à l’abri des rayons solaires, sans altération 
de titre. 

» 2°, Une solution formée environ, pour 1 litre d'eau, de 100 grammes 
cristaux de sulfate de fer et de 100 centimètres cubes acide sulfurique 
exempt de composés nitreux. Cet excès d'acide a pour effet de ralentir 
l'oxydation du sel ferreux au contact de l'air. De temps en temps on déter- 
mine le volume dé la liqueur de permanganate décoloré par un volume 
constant du sulfate de fer. 

» Pour mesurer l’action oxydante du permanganate, on opère de la ma- 
nière suivante : La liqueur qu’on veut essayer est additionnée, suivant les 
cas, d’un carbonate alcalin ou d’un acide; on verse un excès de perman- 
ganate suffisant pour colorer en rouge intense le liquide surnageant le pré- 
cipité d'oxyde de manganèse qui se forme généralement. Si la liqueur est 
alcaline, on la rend alors acide et l’on y verse un volume connu de sulfate 
de fer pour dissoudre le suroxyde ; puis on ajoute de nouveau le perman- 
ganate, jusqu’à l'apparition de la teinte rose. On évalue le résultat en lisant 
sur la burette le volume total du permanganate employé, duquel on retran- 
che simplement la quantité décolorée par le sulfate de fer. 

» Le défaut d'espace m’empéche de reproduire dans cette Note les résul- 
tats numériques de mes expériences ; je me contenterai donc d'indiquer 
sommairement quelques applications de la méthode que je propose. 

» Acides sulfureux et hyposulfureux. — Les sulfites et les hyposulfites réa- 
gissent incomplétement sur le permanganate en présence d'un excès d'acide. 
I se produit, dans ce cas, un mélange d’acide sulfurique et d'acide hypo- 
sulfurique dans un rapport voisin de 4 : r. Lorsqu'on oxyde les hyposul- 
fites, on peut éviter tout dépôt de soufre en versant l'hyposulfite neutre dans 
le permanganate rendu acide. Dans les liqueurs alcalines le phénomene est 
différent : les sulfites absorbent exactement 1 équivalent et les hyposulfites 
4 équivalents d'oxygène pour se transformer entiérement en sulfates. Le 
dosage s'effectue ainsi d’une manière tres-exacte. 

» Acide hyposulfurique. — Les hyposulfates de baryte et de soude qu'on 
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trouve dans le commerce renferment ordinairement des traces de sulfites ou: 
d'hyposulfites qui décolorent le permanganate. Si l’on ajoute à leurs disso- 
lutions un excès de ce même réactif, les nouveaux cristaux que déposent les 
liqueurs fournissent l'acide hyposulfurique pur, qui ne réagit nullement 
sur le caméléon, lors même qu'il est sursaturé par un alcali. 

Acide sulfhydrique. — En présence d’un carbonate alcalin, les sulfures 
solubles et la plupart des sulfures métalliques absorbent 4 équivalents d’oxy- 
gène et se transforment en sulfates. J'ai remarqué cependant qu’une minime 
quantité de soufre échappe assez souvent à la réaction, inconvénient qui 
parait dû à la précipitation d’un peu de sulfure de manganèse retenu par le 
précipité d'oxyde. Dans ce cas, la liqueur décolorée par le sulfate de fer est 
un peu laiteuse, et ce caractere est l’indice certain d’une suroxydation in- 
complète. 

Acide hypophosphoreux. = L'hypophosphite de baryte, sel tres-bien 
défini, se rapproche des hyposulfites par son action sur le permanganate. 
Lorsqu'on le décompose par l'acide sulfurique, l’acide mis en liberté absorbe 
une proportion d'oxygène insuffisante pour former l'acide phosphorique. 
Les résultats que j'ai constatés correspondent à peu pres au rapport PR°O'#, 
intermédiaire entre l'acide phosphatique Phÿ O‘* et l'acide phospho- 
rique Ph*O"5. A l’appui de cette observation, ] ne ge ss que l'acide phos- 
phatique réagit lui-même sur le permanganate. 

» Jode et acide iodhydrique. — Le permanganate cède à liode 5 équivalents 
et aux iodures 6 équivalents d'oxygène, pour former l'acide iodique 10° HO, 
qui est sans action sur le sulfate ferreux acide. On peut à la rigueur opérer 
au sein d’une liqueur acide ; mais l'oxydation est plus rapide en présence 
des alcalis, et, dans ce cas, on n’a pas à se préoccuper de la présence des 
chlorures et bromures, qui neréagissent pas. Le dosage s'effectue avec la 
plus grande netteté, et J'ai pu déjà l'appliquer à l’examen des iodures de 
potassium du commerce, qui renferment souvent 2 ou 3 centièmes d’iodate 
de bin " 

» Acide cyanhydrique. — T’acide cyanhydrique libre ne décolore pas Je 
srl mais lorsqu'on le sursature par un alcali, il absorbe une 
proportion d'oxygène qui varie avec le degré d’alcalinité de la liqueur ; 
cette proportion m’a paru toujours comprise entre 2 équivalents, rapport 
correspondant à l’acide cyanique, et 4 équivalents. Je me propose de re- 
venir prochainement sur l’étude de cette réaction. 

» Acide sulfocyanhydrique. — Le sulfocyanure de potassium KCy S? 
s’oxyde d’une manière mieux définie que les cyanures. D’après üné série 
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d'essais très-concordants, ce sel absorberait 8 équivalents d'oxygène dans 
les liqueurs alcalines et 6 équivalents seulement dans les liqueurs acides ; 


cette différence pouvait être prévue, les cyanures.ne réagissant pas en pré- 
_sence des acides : 


K CyS$? + a (KO)+ O0 = KO, CyO + 2(KOSO!), 
H Cy S? + 2 (HO) + Of = H Cy + 2 {SO* HO). 


» Acide nitreux. — Le dosage de l’acide nitreux est basé sur les faits sui- 
vants : 
» 1°. On peut verser de l’acide sulfurique ou nitrique très-dilué dans la 


TA d’un nitrite sans donner lieu à une perte appréciable de deutoxyde 
d'azote. Il n’en serait pas de même si on versait le nitrite dans l'acide. 

» 2°. Un excès de permanganate transforme complétement l'acide nitreux 
en acide nitrique. Si on versait le permanganate goutte à goutte dans l’acide 
uitreux, le terme de la réaction ne serait pas saisi nettement, parce que la 
décoloration se ralentit beaucoup vers cette limite. 

» Le dosage des nitrites s ’effectue donc avec une grande précision dans 
ni FA acides. 

» Acide arsénieux. — Les observations précédentes s'appliquent tout à 
fait à l’acide arsénieux, qui peut être dosé avec la même exactitude dans les 
liqueurs alcalines et dans les liqueurs acides. La coloration rougeûtre, due 
à la formation d’un sel manganique qui se produit lorsqu'on verse le per- 
manganate dans l'acide arsénieux, rend indispensable l'usage du sulfate de 
fer ütré. ; | 

» Détérminañoit du titre du permanganate. — Le titre. des dissolutions de 
permanganate peut être déterminé très-exactement au moyen du fer métal-. 
lique; mais cette opération est un peu longue et de plus assez délicate. 
L’acide arsénieux , l’hyposulfite de soude et l’iode peuvent aisément servir 
à cet usage ; mais je donne encore la préférence à F'oxalate d’ammoniaque, 
sel trés-bien cristallisé, nullement hygroscopique et facile à purifier. 
M. Hempel a montré que l’acide oxalique décolore le permanganate aussi 
nettement que les sels de protoxyde de fer, et cette réaction, qui nécessite 
seulement l'application d’une légère chaleur et l'emploi d’un certain excès 
d’acide sulfurique, est susceptible de la précision la plus rigoureuse. 

On évalue. ordinairement le titre en énonçaut le volume de la liqueur 
décoloré par + gramme de fer. Cette forme, plus commode pour les essais 
de fer, complique les calculs dans les autres emplois du caméléon. Il serait 
plus avantageux de prendre pour base du titré l'oxygène que le perman- 

C. R., 1858, 18 Semestre. (T. XLVI, N° 15. 82 
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ganate abandonne aux corps réducteurs. Ainsi, 350 serait le titre d’une 
liqueur qui renfermerait 1 gramme d'oxygène sous le volume de 350 centi- 
mètres cubes. Ce nombre, divisé par 7, donne exactement le titre de lamême 
liqueur par rapport à 1 gramme de fer. On sait, en effet, que 7 parties 
de fer absorbent 1 partie d'oxygène, lorsque le protoxyde de fer. devient 
peroxyde. » | 


Observations présentées par M. Bussy au sujet de la Note de 
M. Péan de Saint-Gilles. 


« M. Bussy fait observer qu'il y a déjà Inngtemps (en 1847) qu'il s’est 
servi du permanganate de potasse pour doser l'acide arsénieux en dissolu- 
tion. Il a décrit, dans son Mémoire imprimé t. XXII du Journal de Phar- 
macie et de Chimie, p. 327, tous les détails que comporte l'application de ce 
procédé et qui peuvent en assurer le succès. (Voir Journal de Pharmacie et 
de Chimie et les Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 1847, p. 774.) » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Vote relative à l'existence d’une génération sexuelle 
chez les Infusoires ; par M. Barmranr. 


. (Commissaires, MM. de Quatrefages, CI. Bernard.) 


« La découverte de la propagation des Infusoires par .la production 
d’embryons ou germes internes, constatée: déja chez un certain nombre 
d’especes appartenant à plusieurs groupes différents, a ouvert un nouveau 
champ de recherches dans l’histoire du développement de ces animalcules. 
Elle a montré, en effet, qu’à côté des deux modes de reproduction franche- 
ment agame, par division spontanée et par gemmiparité, seuls admis jusqu'ä- 
lors dans cette classe, il en existait un troisième susceptible d’une inter- 
prétation toute différente, et qui avait au moins ce point de contact 
avec la reproduction par embryons des espèces sexuées supérieures, que, 
de même que dans ces derniéres, les jeunes se forment ici dans l'in- 
térieur même, sinon dans une cavité spéciale, du parent qui leur donne 
naissance. Mais personne, jusqu'ici, n’a encore signalé que la formation 
des embryons chez les Infusoires füt accompagnée de quelques-unes des 
circonstances qui caractérisent d'une manière indubitable une génération 
s'accomplissant à l’aide d'appareils sexuels distincts. Stein, un dés pre- 
miers, a appelé l'attention sur le rôle que joue le noyau dans cette produc- 
on; mâis il a pensé que les germes se développaient à la surface de ce der- 
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ñier corps par un phénomène de bourgeonnement qui les assimilerait plutôt 
à des bulbilles ou bourgeons caducs qu’à des embryons so d'œufs 
fécondés. 

» Mes observations personnelles m'ont conduit à envisager d’une manière 
différente l’origine de ces corps ; j'espère être assez heureux pour démon- 
trer que les phénomènes qui accompagnent leur formation rentrent complé- 
tement dans l’ordre de ceux qui, chez les animaux supérieurs, caractérisent 
essentiellement la génération sexuelle. Ne pouvant m’étendre beaucoup, 
dans cette Note, sur les faits qu'il m'a été donné d’observer et qui se rap- 
portent déjà à six ou sept espèces représentant des groupes différents, je me 
contenterai de donner ici une esquisse rapide des phénomènes relatifs à la 
reproduction par embryons de celle d’entre elles où j'ai pu les suivre le plus 
complétement, la Paramécie verte, Paramecium bursaria de Focke ( Loxodes 
bursaria, Ehrb.) 

» De même que chez presque tous les Infusoires, il existe dans cette es- 
pèce un noyau qui se trouve accompagné dans celle-ci d’un petit corps 
lenticulaire ordinairement logé dans une excavation du noyau, près de l’une 
de ses extrémités et décrit généralement sous le nom assez impropre de 
nucléole. 

» Pendant plusieurs générations, les Paramécies se multiplient par scis- 
sion spontanée, chacun des deux individus nouveaux obtenant une moitié 
du noyau primitif. Tel est le phénomène fort simple de ce mode de repro- 
duction; mais sous l'influence de conditions encore ignorées, l’espèce se 
propage d’une manière toute différente et au milieu de phénomènes bien 
plus complexes que ceux qui ont présidé à la multiplication par fissiparité. 
Dans ce nouveau mode, nous verrons en effet se prononcer la signification 
anatomique réelle du noyau et du nucléole, dont le rôle, si l’on excepte le 
fractionnement du premier de ces deux organes dans l’acte de la division 
spontanée, a été entièrement passif jusqu Rice C’est en effet à leurs dépens 
que vont se former les éléments reproducteurs mâles et femelles qui carac- 
térisent ce mode de reproduction. 

» Lorsque l’époque est arrivée où les Paramécies doivent se propager avec 
le concours des sexes, on les voit se rassembler sur certains points du vase, 
soit vers le fond ou sur les parois. L'accouplement est toujours précédé de 
certains préliminaires assez curieux à observer, mais sur lesquels nous ne 
pouvons nous étendre ici. Bientôt on les trouve accouplés deux à deux, acco- 
lés latéralement et comme enlacés, les extrémités semblables dirigées dans 
le même sens et les deux bouches appliquées étroitement l’une sur l’autre. 
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Dans cet état, les deux individus conjugués continuent à se mouvoir avec 
agilité dans le liquide et en tournant constamment autour de leur axe. Rien 
n’annonce, avant l’accouplement, les changements considérables quivontse 
passer dans le noyau et dans le nucléole qui l'accompagne. C’est pendant la 
copulation même, dont la durée se prolonge pendant cinq à six jours et 
davantage, que s'opère leur transformation en appareils reproducteurs 
sexuels. | 

» Le nucléole a subi un accroissement considérable et s’est transformé 
en une sorte de capsule de forme ovale, dont la surface présente des lignes ou 
stries longitudinales et parallèles. Presque toujours, il ne tarde pas à se par- 
tager, suivant son grand axe, en deux ou plus souvent en quatre parties qui 
continuent à s’accroitre indépendamment les unes des autres et d’une 
manière fort irrégulière, et constituent autant de poches ou capsules secon- 
._daires. À une époque encore voisine du partage, ces dernières se montrent 
composées d’une membrane extrêmement fine, enveloppant un faisceau de 
petites baguettes courbes s'étendant d’une extrémité à l’autre de la poche, 
renflées vers leur milieu, plus amincies aux extrémités. Ce sont elles qui, 
vues à travers la membrane d’enveloppe, donnent à la capsule Fapparence 
striée qui la caractérise et qui existe déjà dans le nucléole à presque: toutes 
les autres époques de la vie de l’Infusoire. Elle renferme en outre un liquide 
parfaitement incolore et homogène. Qu'est devenu pendant ce temps le 
noyau ? Celui-ci a également changé de forme et d'aspect; il s'est arrondi, 
s’est élargi, sa substance devenue plus molle a perdu sa réfringence, et il 
présente vers ses bords des échancrures qui, pénétrant de plus en plus 
profondément dans sa masse, en isolent un ou plusieurs fragments dans les- 
quels.un grossissement suffisant permet d'apercevoir un certain nombre de 
petites sphères transparentes avec un point central obscur. D’autres fois. le 
noyau presque tout entier présente cet aspect et se montre alors comme 
farci de ces petits corps. arrondis dont l’analôgie avec des ovules ne peut 
laisser le moindre doute. L'évolution du noyau et du nucléole étant identique 
et marchant du même pas chez les deux individus accouplés, il en résulte, 
en considérant dès ce moment le premier comme un ovaire et le second 
comme un testicule ou capsule séminale, que non-seulement chacun d'eux 
possède les attributs des deux sexes, mais qu’ils se fécondent l'un l’autre 
et se servent à la fois et dans le même témps de mâle et de femelle. Quant à 
cette fécondation elle-même, tout semble démontrer qu'elle s'opère à la 
faveur d’un échange que les deux individus accouplés font d'une ou de 
plusieurs de leurs capsules séminales, lesquelles, à travers les ouvertures des 
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bouches placées étroitement l'une contre l’autre, passent du corps de l’une 
des Paramécies dans celui de l’autre; car souvent on peut, sinon apercévoir 
ce passage même, du moins surprendre le moment où l’une des capsules déjà 
engagée dans l’une des bouches, se trouve sur le point de franchir cette 
ouverture. L'éthange d’où résulte la fécondation at-il lieu pour toutes les 
capsules dans un seul et même accouplement, ou bien dans autant d’accou- 
plements successifs avec des individus différents? C’est là une question dont 
la solution n’est pas aisée, et que, pour nous renfermer dans le champ de 
nos observations, nous ne chercherons pas à résoudre ici. 

Quoi qu'il en soit, chaque capsule, après sa transmission, continue en- 
core à s'accroitre dans le corps de Findividu qui l’a reçue, car jamais nous 
n'en avons trouvé qui eussent atteint le terme de leur développement chez 
des individus encore accouplés. Elles atteignent alors souvent un volume 
plus considérable que le noyau lui-même, mais jamais plus d’une à Ja fois 
n'arrive à maturité. Lorsque, parvenue à cet état, on l’examine après l'avoir 
exprimée du corps de l’Infusoire, pour la dégager des granulations qui l'y 
masquent toujours plus ou moins, elle apparait sous la forme d’un gros corps 
ovoide dont là surface présente une multitude de stries parallèlement diri- 
gées dans le sens de la longueur et qui résultent de l'alignement en séries 
des corpuscules renfermés dans l’intérieur. La compression poussée jus- 
qu'à en amener la rupture, la montre nettement formée par une membrane 
d'une ténuité extrême et un contenu renfermant une innombrable quantité 
de petits corpuscules fusiformes, dont les extrémités, en raison de leur 
finesse extrême, échappent complétement à la vue. Aussitôt libres, ces petits 
corps se montrent animés d’un mouvement de vacillation et de translation 
qui amène bientôt leur dispersion dans le liquide ambiant. Ce sont la les 
spermatozoïdes du P. bursaria. L'iode, l'alcool, l'acide acétique, abolissent 
instantanément leurs mouvements; ils sont insolubles dans ce dernier réac- 
tif concentré, qui dissout rapidement au contraire tous Îles autres éléments 
du corps, à l'exception des granules verts. | 

». C’est ordinairement du ciñquième au sixième jour qui suit l’atcouple- 
ment, .que l’on voit apparaître les premiers germes sous la forme de petits 
corps arrondis, formés d’une membrane que l'acide acétique met bien en 
évidence, et d'un contenu grisätre, pàle, homogène ou presque impercep- 
iblemént granulé, où l'on ne distingue encore ni noyau ni vésicule con- 
tractile. Ce n'est que plus tard qu'apparaissent-ces organes. Les observa- 
tions de Stein et de F. Côhn ont montré comment ces embryons quittaient 
le corps de la mère sous la forme d’acinètes garnis de tentacules boutonnes. 
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véritables suçoirs au moyen desquels ils restent encore quelque temps adhé- 
rents à la mère en se nourrissant de sa substance; mais leurs recherches ne 
leur ont pas révélé le sort ultérieur de ces jeunes. J'ai pu les suivre assez 
longtemps apres qu’ils s'étaient détachés du corps maternel, et j'ai pu me 
convaincre qu'après avoir perdu leurs sucoirs, s'être entourés de cils vibra- 
tiles et avoir obtenu une bouche qui commence à se montrer sous la forme 
d'un sillon longitudinal, ils revêtaient définitivement la forme de la mére, 
en se pénétrant comme elle des granulations vertes caractéristiques de cette 
Paramécie, sans avoir subi de plus profondes métamorphoses. » 


PHYSJOLOGIE. — Mémoire sur les: phénomènes pathologiques, physiologiques 
el chimiques produits par les injections d'air, d'azote, d'oxygène, d’acide 
carbonique et d'hydrogène ‘dans le tissu cellulaire et le péritoine; par 
AIM. Leconte et Demarquay. (Extrait par les auteurs.) 


« Des faits nombreux contenus dans notre Mémoire, nous sommes auto- 
risés à conclure 

» 1°. Que l'air, l’azote, l'oxygène, l'acide carbonique et l'hydrogène ne 
RM aucun effet nuisible lorsqu'ils sont introduits dans le tissu cellu- 
laire sous-cutané ou dans le péritoine. 

» 2°, Que tous ces gaz sont résorbés après un temps plus ou moins long 
et avec une rapidité qui varie depuis quarante-cinq minutes (acide carbo- 
nique) jusqu’à plusieurs semaines (azote). La rapidité de résorption s’est 
toujours présentée dans l’ ordre suivant : acide carbonique, oxygène, Rx gro 
gene, air et azote. 

» 3. Qu'un gaz quelconque injecté dans le tissu cellulaire ou dans le 
péritoine détermine constamment une exhalation des gaz que renferment 
le sang et les tissus. 

» 4°. Qu'il se produit après l'injection des gaz “des mélanges plus faciles 
à résorber que le gaz le moins résorbable qui y est contenu. De telle sorte 
que la résorption de ce dernier ne commence que quand il est déjà mêlé 
en certaines proportions avec les aûtres gaz exhalés. 

» 5°. Qu'en général l’exhalation des gaz du sang ou des tissus a été plus 
considérable dans les expériences faites pendant la digestion que dans les 
expériences faites à jeun, et plus encore dans le péritoine que dans le tissu 
cellulaire. 

» 6°, La rapidité de l'absorption n'a pas Pr modifiée par l’état de 
jeune ou de digestion. 
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» 7°. Que de tous les gaz injectés l'hydrogène est celui qui détermine 
l'éxhalation la plus considérable des gaz du sang à ce point que, quand 
l'hydrogène a déjà disparu du mélange, l’animal conserve encore le volume 
qu'il présentait au moment de l'injection ; ce qui pourrait faire croire à la 
non-absorption de l'hydrogène, si l'analyse chimique ne venait éclairer le 
phénomène. 

» 8°. La rapidité de la résorption des gaz par le sang n’est pas toujours 
en rapport avec leur solubilité dans l’eau (azote et hydrogène). 

» 9°. Que si dans les injections d’air dans le tissu cellulaire et dans le 
péritoine il y a constamment absorption d'oxygène et exhalation d’acide 
carbonique, ce qui sous ce rapport rapproche ce phénomène de la respira- 
ration pulmonaire, l’on ne saurait cependant considérer ces deux faits phy- 
siologiques comme identiques, car dans le cas des injections les rapports 
entre l'acide carbonique exhalé et l'oxygène absorbé varient sans cesse. » 


(Adressé pour le concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 


L'Académie renvoie à la même Commission les pièces adressées pour ce 
concours par les auteurs dont les noms suivent : 


M. Faure. — « Recherches sur le chloroforme et l’asphyxie. » 


. M. Graines. — « Existence fréquente de kystes dans l’épididyme au 
moment de la naissance. — Existence dans le cordon spermatique d’un 
organe dont la présence n’a pas été signalée par les anatomistes » (avec 
analyse en double copie de ce travail ). 


M. Fonçer. — « Des anomalies dentaires et de leur influence sur la pro: 
duction des maladies des os maxillaires. » 


M. Leroy »'Ériozrs envoie, au nom de M. Weiss, de Londres, un instru- 
meñt lithotriteur que l’inventeur désire faire admettre au concours pour les 
prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation Montyon; il y joint un 
ouvrage publié en 1825 et contenant, p. 130, la description de cet instru- 
ment, qui y est désigné sous le nom de Instrument for swing stone in the 
bladder. 

L'ouvrage lui-même a pour titre : Invention ou perfectionnement de di- 
vers instruments chirurgicaux par J. Weiss; 2° édition. Londres, 1831. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 
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M. Waxwer présente les résultats de ses observations sur deux ordres 
de vaisseaux du conduit intestinal, différant entre eux par plusieurs carac- 
teres, et appartenant les uns aux tuniques musculaire, nerveuse et muqueuse, 
les autres à la membrane péritonéale. L'auteur croit pouvoir expliquer au 
moyen de, cette disposition anatomique l’insuccès des chirurgiens qui cher - 
chaient à obtenir la réunion de l'intestin divisé en mettant la muqueuse 
d’un des bouts avec la séreuse de l’autre, tandis que M. Jobert de Lamballe, 
en mettant en contact les séreuses, obtient le résultat cherché. 


({ Commissaires, MM. Jobert de Lamballe, CI. Bernard.) 


M. Boxxer adresse d'Épinal (Vosges) une Note sur l'emploi de la ben- 
zine dans le traitement de la gale. « 1 suffit, dit l’auteur, de barbouiller 
de benzine les endroits où l’acarus établit de préférence son siége, et plus 
légérement la surface du corps. Au bout de cinq minutes, on donne un 
bain d’une demi-heure, et le traitement est terminé. 

» Il est bien entendu, poursuit M. Bonnet, que dans le cas où il existe 
une éruption secondaire, ce qui est quelquefois le cas, elle ne disparait 
pas ainsi et exige un traitement approprié. » 


M. Avenir Deracrée soumet au jugement de l’Académie une Nouvelle 
méthode pour augmenter le pouvoir grossissant des télescopes et lunettes astrono- 
miques. | 


(Renvoi à l’examen des Commissaires précédemment nommés 
MM. Pouillet, Babinet.) 


M. Danwer, en remerciant l'Académie, qui dans la séance püblique lui. 
a accordé une récompense pour sa débourreuse mécanique, annonce que 
depuis l’époque où il avait présenté au concours cet appareil (avril 1857), 
il à apporté de notables améliorations au mécanisme, au point de faire dis- 
paraître complétement les dangers auxquels étaient exposés dans les fila- 
tures les ouvriers chargés de cette partie du travail ‘il joint à cette Lettre, : 
comme pièces à l'appui, une attestation donnée par un fabricant qui fait 
usage depuis six mois de la machine perfectionnée et une liste de plusieurs 


autres industriels qui sont prêts à donner des renseignements également 


favorables. 


(Réservé pour la future Commission du prix dit des Arts insalubres. 
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M. Niosey, en adressant pour le concours du prix Bréant un exemplaire 
de son « Histoire médicale et statistique du choléra-morbus épidémique qui 
a régné en 1554 dans la ville de Gy (Haute-Saône) », y joint une indication 
en double copie de ce qu’il considère comme neuf dans son travail. 


M. Duxezas, à l’occasion de la présentation récente par M. Gairaud d'une 
machine pneumatique à mercure, réclame en faveur de feu A. Danger 
connu par ses travaux de toxicologie, la priorité d'invention poureles dispo- 
sitions essentielles de l'appareil. 


Renvoi à l’examen des Commissaires nommés pour la communication de 


M. Gairaud : MM. Pouillet, Séguier.) 


M. Pauzer adresse une nouvelle Note concernant le théorème de Fermat. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Liouville, Bertrand.) 


M. Marrua Beer adresse une troisieme rédaction de sa Note sur les 
tremblements de terre. 
: . 
({ Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : MM. Élie 
de Beaumont, d’Archiac.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Maisrre pe L’AcGricucrure, pu Commerce ET Des Travaux PugLics 
transmet une Lettre de M. AÆncelon, médecin de l'hôpital de Dieuze, conte- 
nant des remarques sur un passage du Rapport de la Commission des prix 
de Médecine et de Chirurgie, concours de 1857. 


(Renvoi à M. Andral, rapporteur de la Commission.) 
M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance un ouvrage publié en espagnol par M. Pissis, sous le 


ütre de « Description topographique et géologique de la province d’Acon- 
cagua ». 


(Renvoi à M. Gay, avec invitation d'en faire l'objet d’un Rapport verbal.) 
M. LE SECRÉTAIRE présente également trois nouveaux fascicules du tra- 
vail de M. Zantedeschi sur les phénomènes acoustiques. 


Ces livraisons publiées en italien sont, ainsi que trois autres précédem- 
.C. B., 1858, ret Semestre. (T. XLVI, N° 15.) 83 
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ment adressées, renvoyées à M. Cagniard de Latour, pour en faire Fobjet 


d’un Rapport verbal. 


M. ze SecréraIRE PERPÉTUEL met sous les yeux de l’Académie six échan- 
illons d’amalgames d'argent natifs adressés du Chili par M. Domeyho et se 
apportant au Mémoire qu'avait précédemment envoyé le savant géologue. 


Renvoi à l’examen des Commissaires nommés dans la séance où a été 
présenté ce Mémoire : MM. Dumas, Pelouze, Boussingault.) 


ÉOLOGIE. — Note sur le terrain de transition de la vallée de la Pique (Pyrénées 
de la Haute-Garonne) ; Lettre de M. Levmert à M. Élie de Beaumont. 


« Conformément à la belle idée de Ramond, l’axe géologique des Pyré- 
iées centrales ne se confond pas avec l’axe orographique. Dans la vallée de 
a Pique, c'est l’humble massif granitique de Saint-Mamet, près Luchon, qui 
st le véritable centre de soulèvement, et c’est relativement à lui que le 
terrain de transition se trouve coordonné. à 

» Ce terrain s'incline en sens inverse de part et d'autre de ce môle d’érup- 
tion. Il porte d’ailleurs, dans toute son étendue, de nombreuses traces 
des dislocations et des perturbations de toutes sortes qu’il a dû subir de Ja: 
part de roches semblables où de roches de quartz, qui se montrent en 
quelques autres points de la vallée ou qui restent cachées sous le sol.:Il 
offre notamment d’assez fréquentes inflexions. Ces dérangements rendent 
l'étude de cette contrée très-difficile, et ce n’est que par des observations 
très-détaillées, très-attentives et suivies avec persévérance pendant long-: 
temps, qu’il m'a été possible d’en reconnaitre la véritable ordonnance. | 

» Le terrain de transition de la vallée de la Pique peut être divisé en trois 
étages, savoir : étage dévonien; étage silurien; étage schisteux azoïque. 

» Les schistes inférieurs offrent des caracteres variables. À Luchon, ils 
consistent en un gneiss brunâtre tres-schisteux qui entoure et recouvre le. 
massif granitique central; à ce gneiss se trouve immédiatement superposé 
un schiste satiné très-fissile. Les schistes inférieurs azoïques s'étendent peu 
en aval de Luchon; mais ils prennent un grand développement au sud où 
ils constituent notamment la vallée du Lys, la gorge de la Glère, la partie 
orientale de la crête à partir du Port-Vieux et les bords du lac d’Oo. Dans 
ces hautes régions, ils sont fréquemment compactes par l'influence de lin- 
trusion et de l’imbibition de matières euritiques ou quartzeuses. Il y à là 
aussi habituellement des schistes cristallins macliféres. 
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- di: étage silurien commence par des schistes noirs alumineux carburés. 
Cette limite est: ‘très-sensible à l'œil. 11 semble que ce soit un large coup de 
crayon tracé par la paturé. Près de Luchon, ces schistes sortent du vallon de 
Gourom, traversent la rivière de Larboust et viennent se montrer sur le flanc 
de la montagne de Cazaret. De 1x ils descendent la vallée de la Pique, où 
ils disparaissent bientôt pour reparaitre par relèvement en plusieurs points, 
notamment entre Artiguesiet Gouaux, où ils offrent des macles blanches très- 
caractérisées. Sur ces séhidtés reposent, près Luchon, des calcaires gris esquil- 
leux presque massifs. Si l'on descend la vallée à partir de ce centre, on voit 
succéder à ces calcaires d’autres calcaires associés à des grauwackes schis- 
teuses, et enfin une puissante assise de schistes et calschistes comprenant des 
dalles de calcaire d’un gris clair semi-cristallin. L’étage silurien constitue en- 
core la partie haute de la vallée, du côté droit de la Pique, et notamment les 
hautes prairies de Campsaur et les sommets qui les dominent à l’est. De ce 
côté, la roche dominante'est un calcaire de couleur sombre rubané par de 
minces couches d’une roche duré non éffervescente (calcaire barégien). Le 
schiste carburé commence à l'entrée de la vallée du Lys, remonte sur le 
versant droit de la Pique, passe près de J’hospice, où il renferme souvent de 
belles macles, et va franchir la frontière d’Espagne par le col de Mounjoyo. 
On doit rapporter à cet étage les grauwackes à empreintes de roseaux et 
les calcaires avec dolomies qui forment une assise comme pincée entre la 
crête et la Maladetta et dont la Peña-Blanca forme la partie la plus remar- 
quable. NS 

» Le terrain silurien de la Pique est: presque dépourvu de fossiles dans 
tout le canton de Lüchon; on n’y trouve que de rares fragments d’encrines. 
Ce n’est qu’au bas de la vallée, près Cierp, et surtout au sud de Marignac 
et de Saint-Béat, non loin du débouché de la vallée d’Aran, dans le bassin 
de Saint-Béat, que paraissent les calcaires noirâtres à orthocères, scyphocri- 
nites, trilobites, graptolites, Cardiola interrupta, etc., que j'ai signalés ailleurs 
comme représentant la partie supérieure de l'étage silurien (7). 

» L'étage dévonien n’existe pas dans les hautes régions, au sud de Lu- 
chon. On n’en trouve pas non plus dans le massif de Baccanere. La vallée 
de la Pique n’en présente qu’à la crête de son versant occidental, entre An- 
tignac et Signac. A partir de cette ligne, ce terrain s'étend à l’ouest dans les 
vallées de Barousse, dans toute la valléé d’Oueil et dans le haut de celle de 


: 


(1) Lettre à M. de Verneuil sur le terrain de transition supérieur de la Haute- Garonne. 
— Bulletin de la Soc. géol. de France, 2° série, tome VII (1850). 
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Larboust. Il consiste en schistes et calschistes gris terreux sub-satinés qu'il 
est souvent fort difficile de séparer de l'étage silurien, en schistes noirs, verts 
etrouges, en partie siliceux, quelquefois novaculaires, souvent ardoisiers ; et 
en calschistes amygdalins gris, verts et rouges, On trouve aussi dans la par- 
tie supérieure de ce système, vers la crête qui sépare le bassin de Luchon 
de la vallée de Louron (Hautes-Pyrénées), des bancs de quartzite. A la 
partie culminante des montagnes arrondies qui bordent, de part'et d'autre, 
la vallée d'Oueil, les couches dévoniennes subissent des inflexions et des 
courbures remarquables. À Cierp, ce terrain, très-atténué, descend des hau- 
teurs pour venir former, vers le bas de la vallée, un ruban étroit et ondulé 
dont nous avons fait connaître les caractères particuliers dans le Mémoire 
déjà cité. Là se montrent, au sein de griottes très-caractérisées, de nom- 
breuses goniatites, des clyménies, des encrines, fossiles qui sont à peine in- 
diqués dans les marbres de même genre qu’on exploite dans la vallée 
d'Oueil. Une circonstance vient encore particulariser ces couches et démon- 
trer en même temps l’indépendance du grès rouge pyrénéen : c'est la pré- 
sence en juxtaposition immédiate sur la griotte, de ce grès qui manque 
complétement dans le canton de Luchon. 

Les roches granitoides forment des typhons et des filons dans l'étage 
des schistes cristallins inférieurs; mais c’est le quartz qui est la véritable 
roche éruptive des étages silurien et dévonien. On en voit fréquemment des 
filons au sein des assises stratifiées de cet âge, où il apporte toujours une 
perturbation marquée dans la stratification. Cette roche se montre particu- 
lièrement au voisinage des gorges de fractures qui accidentent les flancs des 
montagnes et près des voûtes ou inflexions que nous avons signalées dans la 
formation dévonienne, » 


GÉOLOGIE. — Sur le métamorphisme des roches (1); par M. Drresse. 
(Extrait par l’auteur.) 


« Je me suis proposé d'étudier le métamorphisme exercé par les roches 
trappéennes sur les roches siliceuses et argileuses qui se trouvent à leur 
contact. , 

» Si l'on considere d’abord les roches siliceuses, leur métamorphisme 


est caractérisé, soit par la formation de certains minéraux, soit par des 
altérations dans la structure. 


pm 


(x) Voir Comptes rendus, tome XLVY, pages 958 et 1084. (TAN AU 


ñ Parmi les minéraux, il faut signaler les hydroxydes de fer et de man- 
ganèse, ainsi que les carbonates. Ces carbonates sont : le carbonate de 
chaux, la dolomie, souvent des carbonates qui font une effervescence 
lente et qui sont à base de magnésie et de fer; quelquefois aussi l'on 
observe de la silice. Parmi les hydrosilicates, on a l'argile ferrugineuse 
et surtout les zéolithes. La terre verte pénètre intimement les gres aux- 
quels elle donne sa couleur; mais leur quartz reste à l'état hyalin, et 
il est altéré seulement à la surface ou dans les fissures. Les zéolithes 
manifestent une grande tendance à se développer dans les roches sili- 
ceuses; on les rencontre même dans celles qui sont très-compactes, notam- 
ment dansiles silex. Le plus souvent elles forment une pâte blanchâtre qui 
remplit les interstices des grains de quartz. Cette pâte peut n'avoir pas tou- 
jours la composition d’une zéolithe définie; mais, quoi qu'il en soit, elle 
fond très-facilement, elle s'attaque par les acides, et elle donne de la silice 
sélatineuse ou floconneuse; de plus on y trouve les mêmes substances que 
dans les zéolithes. D'ailleurs les zéolithes forment aussi des nodules micro- 
scopiques. Enfin, dans quelques gisements elles se montrent en beaux cris- 
taux qui tapissent les cavités de la roche siliceuse métamorphique. La terre 
verte et les zéolithes paraissent correspondre du reste à des modes d'action 
de la roche trappéenne qui sont différents. 

» Les roches siliceuses ont aussi éprouvé des altérations dans leur struc- 
ture qui est devenue prismatique, lithoïde, celluleuse, vitreuse ou même 
jaspée. Lorsque la structure d’un grès a été modifiée, il perd sa couleur 
rouge et il devient blane, gris, vert ou noirätre; il est sonore, et sa cassure 
est esquilleuse. Quand il est friable, ses grains de quartz peuvent avoir été 
eimentés; mais lors même qu'il parait tout à fait compacte, il est rare qu'on 
n'y retrouve pas des traces de sa structure arénacée : il est d’ailleurs facile 
de la mettre en évidence en l'attaquant par un acide. 

» Lorsqu'un grès est prismatique, ses prismes sont bien. caractérisés et 
perpendiculaires à la surface de contact de la roche trappéenne. Ils ont une 
petite section, mais leur longueur est plus grande que dans aucune autre 
roche, et quelquefois elle atteint à metres. 

Le grès devenu prismatique près du basalte contient de l'eau, et il 
peut même en renfermer plusieurs centièmes, surtout si son éclat est 
lustré et vitreux. 

» Lorsque le grès prend une structure vitreuse où celluleuse, ce qu'on 
observe fréquemment au contact du basalte, il a subi un métamorphisme tres- 
énergique. Il contient encore de l'eau, et sa densité a diminué. Ses carac- 
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tères dépendent d’ailleurs de sa composition originaire, de la quantité et de 
la nature des bases par lesquelles il a été imprégné, et aussi de la tempéra- 
_ ture à laquelle il a été chauffé. 

» Le métamorphisme que les roches argileuses ont éprouvé au contact 
des roches trappéennes est assez difficile à apprécier. Le plus souvent, en 
effet, les roches argileuses renferment déjà des alcalis et toutes les substances 
qui entrent dans la composition de la roche éruptive. Les proportions de 
ces substances varient donc seules dans le métamorphisme, en sorte que, 
pour le définir, il est indispensable d’avoir recours à l'analyse chimique. 
En outre, comme les roches argileuses sont compactes, les minéraux ne 
peuvent guère s'y développer que quand il s'y trouve des fissures ou des 
cavités. 

» Si l’on passe en revue ces minéraux métamorphiques, il est facile de 
constater qu'ils ne diffèrent pas de ceux qui se sont formés au contact des 
roches calcaires ou siliceuses. 

» . Toutefois le développement de minéraux dans les roches argileuses est 
jusqu’à un certain point exceptionnel. Le plus souvent le, métamorphisme 
de ces roches est accusé simplement par des modifications dans leur struc- 
ture. Elles restent amorphes etelles passent par une foule d'états, qui dépen- 
dent, ilest vrai, des métamorphoses qu’elles ont subies, mais qui sont presque 
indéfinissables. Il est bon de constater d’abord qu’une roche argileuse peut 
se trouver au contact immédiat d'une roche trappéenne sans éprouver 
aucune altération, même dans sa structure. Quelquefois, au contraire, sa 
structure devient polyédrique, pseudo-régulière, sphéroïdale, ou même 
prismatique. Ses prismes sont formés par une argile durcie, qui a éprouvé 
un léger retrait, mais qui contient encore presque autant d’eau que l'argile 
normale. Le plus souvent les roches argileuses deviennent lithoïdes; elles 
changent alors de couleur et leur dureté augmente.Généralement aussi, elles 
perdent une partie de leur eau et de leurs carbonates. Au contact des roches 
trappéennes riches en zéolithes, elles sont quelquefois métamorphosées en 
palagonite. En même temps elles sont imprégnées par les zéolithes, la chaux 
carbonatée, la silice et les minéraux des amygdaloïdes. Elles deviennent 
aussi celluleuses et elles passent au spilite : c'est ce qui a lieu surtout lors- 
qu'elles sont calcaires, et, dans ce cas, elles perdent au moins une partie 
de leurs carbonates. Dans leurs cavités, on retrouve également les minéraux 
des amygdaloïdes. ER 

» Les roches argileuses sont souvent métamorphosées en jaspes au con- 
tact des roches trappéennes. Alors elles conservent plus où moins les traces 
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de leur stratification qui est indiquée par des veines parallèles. Elles sont 
compactes, dures, à cassure esquilleuse et conchoïde. Leurs couleurs sont 
vives et généralement variées. 

». Le jaspe porcelanite s’observe au contact des roches basaltiques. Si 
l'on prend comme type le jaspe porcelanite d’Essey, sa densité est moindre 
que celle de la roche argileuse de laquelle il provient. Sa teneur en silice 
est aussi moindre, tandis qu'il renferme plus d'oxyde de fer et plus d’alcalis. 
En outre, il contient encore quelques centièmes d’eau. Les caractères et le 
gisement du jaspe porcelanite montrent qu'il y a une grande analogie entre 
cette roche et la palagonite. 

» Si l’on considère le jaspe proprement dit, on peut en distinguer deux 
variétés : le jaspe dur et le jaspe tendre. Ce dernier est quelquefois impré- 

gné de zéolithes, comme on l’observe pour le lias de Portrush en Irlande. 
 ». Le métamorphisme des roches argileuses en jaspes est extrêmement fré- 
quent. Il n’est pas produit par une silification, car souvent, au contraire, 
la Pres tion de silice a diminué. 

» L’argile proprement dite se prête moins bien que l'ar gilithe aux diffé- 
rentes métamorphoses qui viennent d’être signalées, et il est facile de le 
comprendre, puisque. cette dernière renferme déjà des alcalis. 

» Quand la roche argileuse est calcaire, il arrive fréquemment que son 
Lip diminue ou bien même disparait complétement. C'est ce qu’on 
constate quand le: métamorphisme est énergique, notamment lorsque la 
structure devient celluleuse. 

» Les roches argileuses clastiques et formées de débris de roches feld- 
patbiques sont très-facilement métamorphosées. 

. » On n’observe pas qu’une roche argileuse se change entièrement en un 
sartor cristallin au contact d’une Der. trappéenne ; mais, quand elle se 

métamorphose en palagonite, en jaspe porcelanite, en jaspe, elle prend 
cependant des caracteres assez constants. 

..» Les roches argileuses contiennent beaucoup d’eau, et dès qu'elles sont 
chauffées elles s’altèrent d’une manière uès-sensible; cependant, lors- 
qu’elles sont au contact de roches trappéennes, c'est seulement près des: 
basaltes et dans des cas exceptionnels qu'elles portent les traces d’une tem- 
pérature élevée. En outre, les minéraux qui se sont développés et les carac- 
tères de la roche métamorphosée montrent presque toujours que l’action 
aqueuse était combinée à l'action ignée. Par conséquent, nous arrivons 
encore à attribuer le métamorphisme produit par les roches trappéennes, 

àune action mixte dans laquelle la part la plus tte appartiendrait à l’ac- 
tion aqueuse. » 


# 


GÉOLOGIE. — Sur les lignites de Monte Bambok,; Lettre de M. EL. Simonix 
à M. Élie de Beaumont. 
« Marseille, le 18 mars 1858. 

» Je lis dans le Compte rendu de la séance de l'Académie des Sciences du 

février dernier une Note de M. Fournet, sur les lignites collants de 
Manosque, où il est question aussi de ceux de Monte Bamboli en Toscane. 
Ayant été, pendant un an, directeur des mines de Monte Bamboli, j'ai pu 
étudier par moi-même les diverses conditions de gisement et les qualités 
particulières du combustible de cette localité, et je viens ajouter quelques 
détails à ceux déjà donnés par le savant professeur de Lyon. 

» Le lignite de Monte Bamboli (si l’on veut donner ce nom à un combus- 
tible qui possède toutes les qualités de la houille, hormis une seule, celle” 
de ne point se trouver dans le terrain houiller des géologues), le lignite- 
houille de Monte Bamboli possède les qualités physiques et chimiques 
suivantes : 

Sa couleur est franchement noire et son éclat résineux; sa dureté est 
assez grande pour qu'il ne soit pas rayé par l’ongle, et il ne tache pas les 
doigts. Cassure conchoïdale. Poids du mètre cube massif, 1350 kilogrammes. 

» L'analyse immédiate donne moyennement les résultats suivants : 


Matières volatiles, ..... .. - 34,00 
Carbone fixe... %%%,.. 60,00 | : 
, 100 coke 66 pour 100. 
Cendres.5:516 #00 Min. : 6500! 
100,00 


Et l'analyse élémentaire a donné à M. Bunsen, de Marburg (moyenne de 
deux expériences) : 


Carbone. : ts RE. 2. se LÉ ra ssl ce 28x O1Q 
Hydrogène .....# Ce 5,090 
Oxygène  el'ae0te PRET te crae sr IT D 
Cendrés. 57748 D REP LR TE 3,650 

110,000 


Les matieres volatiles fournissent entre autres de la paraffine, de la 
RAR et des principes ammoniacaux. | 
» Le coke est bien fondu, léger, poreux et d’un éclat métalloide. Les 
is sont un peu rougeâtres et composées de carbonate et sulfate de 
chaux, d'oxyde de fer et d’argile. 
» L'analyse élémentaire semble classer le combustible de Monte Bam- 
boli dans la catégorie des houilles sèches à longue flamme (classification de 
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M. Regnault) ; mais ses qualités industrielles, comme aussi la quantité du 
coke et sa nature, indiquent que ce charbon appartient à la classe des houilles 
grasses à longue flamme. 

Ainsi le coke est boursouflé et toujours au-dessus de 60 pour 100; le 
combustible s’enflamme très-facilement et se ramollit sur la grille, dévelop- 
pant par sa combustion une flamme abondante et très-vive, un peu fuligi- 
neuse et d’un pouvoir calorifique très-intense; enfin, il laisse un médiocre 
brasier de coke en ignition; il est excellent pour les feux de maréchalerie : 
_ toutes qualités qui sont caractéristiques des houilles grasses à longue flamme. 

» On n’a jamais rencontré dans le combustible de Monte Bamboli l'acide 
ulmique qu'on trouve dans presque tous les lignites proprement dits. 

» Les pyrites existent à l’état indiscernable, et la quantité de soufre à 
l’état libre est en outre assez élevée, 2,35 pour ro0 en moyenne; aussi, 
quand on bat le charbon avec un marteau, une très-forte odeur d’hydro- 
gene sulfuré se dégage. 

Le charbon de Monte Bamboli a, comme les houilles, la propriété de 
s'enflammer au dard du chalumeau et de s’éteindre quand on le retire; les 
lignites, au contraire, continuent de brüler. 

» Un des principaux emplois de ce combustible est pour les usines à gaz, 
et celle de Rome en consomme 3000 tonnes chaque année. On en fait aussi 
usage pour les feux de forge et pour les feux de grille, chaudières fixes, 
bateaux à vapeur, etc. Enfin on l’emploie à la cuisson de la chaux, du 
ciment, etc. 

» Le terrain de Monte Bamboli est supérieur au terrain d’Albérèse, Maci- 
gno et Galestri, lequel est aujourd’hui rangé, par sir R. Murchison et 
MM. Savi et Meneghini, dans l'étage nummulitique, que ces géologues rat- 
tachent au terrain éocène. Le terrain de Monte Bamboli serait alors d’é- 
poque miocène. Il est, du reste, surmonté par les argiles subapennines, et la 
succession des assises est la suivante de haut en bas : 


Puissance moyenne. 
1. Conglomérat à gros galets d’Albérèse serpentinisé, avec ciment rougeätre 


provenant de détritus des gabbro rosso (Gonfolite oftolitica)........ 102 ,20 

2. Argiles dures, gypseuses à la partie supérieure (Matajone)........... 40,90 
3. Calcaire bitumineux, jaunâtre, coquillier (Calcarea carboni Ge: dk dt 17,90 
4. Première couche de charbon............ OMAN Era e «UE DO 1,20 
D DO ne. mm ans ne sie eue 2,40 
6. Deuxième couche de charbon.......,........ RP TT 1,20 
7. Schistes, poudingues, argiles détritiques et ébinéné de la base. ... 3,60 
Puissance moyenne totale, ........ 169,00 
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» Le gompholite est essentiellement marin; les calcaires coquilliers 
paraissent s’être déposés dans un estuaire; car ils renferment avec de nom- 
breuses empreintes de Mytilus Brardii, des coquilles d’eau douce et des 
empreintes de feuilles de dicotylédones. Enfin le dépôt charbonneux est 
purement littoral, et on y rencontre de nombreux débris de Pachydermes 
éteints : hippothériums, anthracothériums, etc., et quelques restes de Ché- 


loniens. 
» La direction moyenne des couches est nord-ouest sud-est. Elles S’ap- 


puient en stratification presque concordante sur le terrain d’Albérèse. 

» Les dislocations du dépôt carbonifère ont été très-profondes. Dénuda- 
tions, rejets, failles, amincissements et étranglements se présentent presque 
à chaque pas. Ces divers bouleversements ont été provoqués sans doute par 
l'apparition des serpentines, qui ont surgi après le dépôt de l’Albérèse, ou 
par le soulèvement de la chaîne des Apennins, qui paraît s'être effectué à la 
même époque et avoir duré pendant tout le temps que le terrain carboni- 
fère se déposait. 

» On a proposé divers systèmes pour expliquer la formation de la houille 
à Monte Bamboli, dans un terrain d'époque tertiaire. | 

» Les géologues toscans, MM. Pilla, Savi et Meneghini, et avec eux sir 
R. Murchison, adoptent l'explication par le métamorphisme. Mais aucune 
roche ignée n'apparait dans le voisinage du terrain carbonifère de Monte 
Bamboli, et d’ailleurs le métamorphisme ne saurait avoir pour effet de faire 
passer un lignite à l’état de la houille grasse. 

» M. de Collegno pensait, au contraire, que la pression des assises du ter- 
rain et la chaleur résultant de cette pression (et peut-être de la seule épaisseur 
des couches superincombantes) avaient pu transformer en houille le lignite de 
Monte Bamboli, se basant en cela sur les expériences de M. Cagniard de 
Latour, alors très-incomplètes, mais auxquelles les essais de M. Baroulier à 
Saint-Étienne viennent de donner une si haute sanction. 

» Si l’on admet ce moyen d’explication, on trouve les causes de la pres- 
sion violente à laquelle le terrain a dû être soumis dans l’état de boulever- 
sement dans lequel on le rencontre aujourd’hui, et dans les amincissements 
successifs de la couche, qui n’ont pu se produire qu’à l’époque où le com- 
bustible était encore à l’état pâteux, facile à laminer, c’est-à-dire à l’état de 
dépôt tourbeux. | 

» Un autre moyen d'explication serait celui tiré du principe reconnu vrai 
par M. Gruner pour les bassins houillers de la Loire et de la Creuse, savoir : 
que Ja qualité d'un combustible dépend moins de son niveau géologique que 
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de sa position topographique, et de la nature spéciale des essences qui l'ont 
formé. d 

. » Il faudrait alors généraliser ce principe, et l'appliquer non-seulement à 
la formation houillère, mais encore aux dépôts carbonifères de tous les étages. 
Pour celui de Monte Bamboli en particulier, rien n'empêche d'admettre 
que des essences tropicales, comme celles de la période houillère, ont pu, 
grace à des conditions climatériques particulières, se développer dans cette 
localité spéciale. Des conditions climatériques anomales s'expliquent d’au- 
tant plus facilement, dans l'espèce, que la production des soffioni paraît 
contemporaine ces éruptions serpentineuses qui ont suivi le dépôt de l’AI- 
bérèse. Quelques-uns de ces soffioni sont voisins de Monte Bamboli, à un 
ou deux kilomètres au plus. La vapeur d’eau en grande quantité, mêlée 
d’acide carbonique et d’autres gaz qui se dégagent des soffioni, ont dù être 
poussés vers la localité de Monte Bamboli, et y produire une température 
chaude et humide avec une atmosphere chargée d’acide carbonique, toutes 
conditions de nature à donner naissance à une flore particulière de qualité 
à former la houille. 

» On objectera qu'on ne retrouve aucune empreinte de la flore houillère à 
Monte Bamboli : fougères arborescentes, équisétacées, etc. C’est que les 
schistes, seuls capables de mouler ces empreintes, n’ont ni accompagné, ni 
suivi le dépôtdu combustible ; et si la partie supérieure du terrain carbonifère 
ne présente aucune trace de végétaux houillers et offre au contraire des em- 
preintes de plantes généralement dicotylédones, coniferes, amentacées, etc., 
c’est qu'alors les conditions anomales dont il a été question avaient dû 
disparaître pour faire place à une période régulière. 

» Quoi qu’il en soit, les dépôts carboniferes contemporains, en Toscane, 
de celui de Monte Bamboli, ceux deTatti et de Monte Massi, n’offrent plus que 
des lignites au lieu de houille. Comwe ils sont éloignés des soffioni de 15 à 
20 kilomètres, et que, d’autre part, ils ont été soumis à moins de dislocations 
que le dépôt de Monte Bamboli, les deux sortes d'explications que l’on a pré- 
sentées, pour rendre conipte de la formation de la houille dans un terrain 
moderne, donnent aussi raison de l'exception. 

» Le résumé de cette Note est que le combustible de Monte Bamboli, bien 
que d'âge évidemment tertiaire, ne peut être rangé que dans la classe des houilles, 
et qu'il doit celte qualité particulière soit à la nature des essences, peut-être tro- 
picales, qui l'ont formé, soit aux conditions spéciales de température et de pres- 
sion sous lesquelles il s’est déposé. » 
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CÉODÉSIE. — Sur le développement modifié de Flamsteed ; par M: A. Tissor. 


« À. On désigne ainsi le mode de projection qui a été imaginé par Bonne. 
vers le milieu du siècle dernier, adopté depuis par les géographes, et em- 
ployé par le Dépôt de la Guerre pour la construction de la carte de France. 
Dans ce système, chacun des petits rectangles formés sur le globe par le 
réseau des méridiens et des parallèles se trouve remplacé sur la carte par 
un parallélogramme de même base et de même hauteur ; mais les angles du 
parallélogramme different d'autant plus de l’angle droit, que le rectangle se 
trouve plus éloigné du méridien et du parallèle qui ont été pris comme 
méridien et comme parallèle moyens ; aussi-doit-on choisir ces deux lignes 
de manière que leur point de croisement appartienne à la portion centrale 
du pays, afin d'éviter une trop grande déformation dans certaines régions 
du canevas. Les auteurs qui ont exposé le système de Bonne avec le plus 
de détails, ne donnent pas d'autre indication relativement à la position de 
ce point de croisement. Je vais chercher quelle condition elle doit remplir 
pour que les plus grandes altérations d'angles et de distances soient aussi 
faibles que possible, et déduire de là un procédé d’une application facile 
pour la déterminer ; je n'aurai besoin de faire aucune hypothese sur la 
forme du contour qui limite le pays. 

» 2. Appelons & la déviation azimutale du parallèle en un point de la 
carte, et posons 


on peut démontrer qu’en ce même point la plus grande altération d'angle 
sera égale à 6, et que le rapport des longueurs d’un élément de courbe sur 
la carte et sur le globe y sera représenté par 


(aie B 
tang (45° + ) ou par  tang (45° — AI 


suivant qu'il s'agira de l'élément qui a subi l'allongement le plus considé- 
rable ou de celui pour lequel la diminution a été la plus forte. Quand & dé- 
croit, 1l en est de même de f, et les deux rapports marchent vers l'unité ; 
ainsi pour satisfaire à l’une et à l’autre des conditions énoncées plus haut, il 
suffit de rendre aussi faible que possible la plus grande valeur de &. 

» 3. On sait que la tangente de cet angle est proportionnelle à la longi- 
tude À comptée à partir du méridien moyen, et qu’elle augmente én même 
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temps que la différence Z entre la latitude du parallèle moyen et celle du 
point considéré ; l'augmentation qui est un peu plus rapide au-dessous de 
cette ligne qu'au-dessus, s'effectue suivant une loi moins simple que la pré- 
cédente ; cependant il est facile de vérifier que si on représente par K ie 
cosinus de la latitude du parallèle moyen, on aura 


a=KAil(i+e) 


£ étant une quantité assez petite composée de plusieurs termes, dont les 
principaux sont dus à l’aplatissement. Par exemple, pour la carte de France 
et pour celle de l'Espagne, £ est inférieur à Fe: fraction qu'il est permis de 
négliger ; il en est de même de la variation qu'éprouve le coefficient K, 
lorsque l’on passe d’un parallèle moyen à un autre peu différent. Donc pour 
atténuer le plus possible, par le choix du méridien et.du parallèle moyen, 
les plus fortes altérations d’angles et de distances, il suffit de rendre minima 
la plus grande valeur du produit x 

» 4. Imaginons que l'on construise deux cartes du même pays, l’une dans 
le système de Bonne, l’autre en représentant les méridiens par des paralleles 
équidistantes, et les parallèles du globe par des lignes également espacées 
perpendiculaires aux premières, l’écartement étant d’ailleurs le même pour 
les deux systèmes de droites. L'ensemble des points de la première carte 
pour lesquels on aura la même valeur de &, et par conséquent les mémes 
altérations d’angles et de distances, formera sur la seconde deux hyperboles 
équilatères égales ayant pour asymptotes communes les deux lignes qui fi- 
gurent le méridien et le parallèle moyens. D'après cela, pour déterminer ces 
deux lignes par la condition qui a été énoncée, il n’y aura qu’à opérer de la 
manière suivante, 

» On trace sur une feuille divisée en carrés de 1 millimètre de côté, 
comme il s’en trouve dans le commerce, les quelques portions du contour 
du pays où le produit À { doit atteindre ses plus grandes valeurs, en adop- 
tant les lignes de division de la feuille pour celles du canevas géographique. 
On rapporte sur papier transparent un petit nombre d'hyperboles équila- 
teres ayant mêmes asymptotes ; il suffit pour cela d’avoir construit ailleurs 
la moitié d’une des quatre branches qui composent chaque couple d’hyper- 
boles ; supposons ces courbes numérotées dans l’ordre de leurs distances 
au centre. On fait mouvoir la feuille ainsi obtenue sur la premiere, en main- 
tenant l'une des asymptotes dans la direction des méridiens, et en obs:r- 
vant les numéros des quatre branches qui se trouvent tangentes au contour 


| ( 648 ) 
du pays. On s'arrête à la position dans laquelle le plus élevé de ces quatre 
numéros a sa valeur la plus petite. Le méridien et le parallèle qu'il convient 
d'adopter coincident alors avec les asymptotes. 

» À ce même moment, les deux plus grands des quatre numéros doivent 
être égaux entre eux et situés dans des angles opposés ; cette remarque per- 
met d'arriver promptement à la position que l’on cherche. 

» Le tracé des branches d'hyperboles n'aura pas non plus exigé beau- 
coup de temps, car la plus éloignée du centre étant construite d’abord, il 
suffira pour obtenir les autres de diviser en un même nombre de parties 
égales les perpendiculaires abaïissées de quelques-uns de ses points sur 
l’asymptote, et de réunir par un trait continu les points de division corres- 
pondants. Enfin la première branche elle-même peut être remplacée dans 
une certaine étendue par un arc de cercle ayant son centre sur le prolonge- 
ment de l’axe transverse et un rayon égal à la moitié de cet axe ; en effet, 
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l'erreur que l’on commet ainsi sur &, à pour expression 8 sin Ut étant 
l'amplitude de l'arc à partir du sommet. 

» D. En opéraut de cette manière pour la carte de France, on trouveun 
méridien tres-peu à l’est de celui de Paris, et un parallèle très-peu au-dessus 
de celui de 46° 30’. Si on adopte le méridien de Paris et le parallèle de 
46° 30', la plus grande valeur de & sera moindre que r0',30 au nord-est, au 
nord-ouest et au sud-est, et que 9',30 au sud-ouest; tandis qu'avec le 
parallele de 4 degrés on a dans la région nord-est des valeurs de & plus 
grandes que 18 minutes. Ainsi les plus fortes altérations d’angles et de dis- 
tances se trouvent presque doublées par le choix de ce dernier parallèle. 

» Pour l'Espagne, le méridien moyen obtenu par le même procédé serait 
environ à 45 minutes à l’ouest de celui de Madrid, et le parallèle moyen à 
40° 45 de latitude; la plus grande valeur correspondante de «x est de 9,30. 
Elle augmente de 1’,30 quand on adopte le méridien de Madrid en conser- 
vant le même parallele, celui qui serait alors le plus convenable se trouvant 
plus au sud de quelques minutes seulement. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Carte magnétique de l'Europe : détermination des 
constantes magnétiques dans le midi de la France et de l'Espagne; Lettre de 
M. Lauovr à M. Élie de Beaumont (1). 


« Vous savez probablement que depuis plusieurs années S. M. le roi 


—— 


(1) L'Académie a autorisé la reproduction intégrale de cette pièce qui dépasse un peu les 
limites assignées aux communications des étrangers. 
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de Bavière fait exécuter à ses frais différents travaux scientifiques et qu'un 
de ces travaux a pour but de dresser une carte magnétique de l’Europe. 
Pour ce dernier travail, il s'agissait avant tout de déterminer les con- 
stantes magnétiques dans les pays où on n’a pas encore fait des observations 
assez nombreuses, surtout dans la partie occidentale de l'Europe, en Espa- 
gne, en Portugal et dans le midi de la France. C’est à moi qu'a été confiée 
cette mission. J'ai commencé en 1856, mais je me suis borné à quelques 
stations dans le midi de la France. En 1857, au printemps, je passai en 
Espagne et je fis des observations à Barcelone, Madrid, Cadix, Lisbonne, 
Santiago, Santander et dans un nombre de points intermédiaires. En France, 
J'aurais pu me contenter de déterminer les constantes magnétiques dans les 
villes principales du Midi, cependant j'ai pensé qu'il ne serait pas inutile de 
faire quelques observations aussi dans le Nord, et j'ai étendu mes opérations 
depuis Dunkerque jusqu’à Marseille, et depuis Strasbourg jusqu’à Bayonne. 
Entout, le nombre des stations où j'ai observé en 1856 et 1857 s'élève à 80, 
formant un réseau qui s'étend sur l'Espagne, le Portugal et la France. 

» Comme on à fait un grand nombre d'observations magnétiques à POb- 
servatoire de Paris, j'ai cru qu’il serait important d'y déterminer les con- 
stantes magnétiques avec mes instruments, d'autant plus que ces instruments 
sont construits sur des principes différents de ceux qu’on a employés jus- 
qu'ici en France. Mais avant de donner les résultats de mes observations, il 
parait nécessaire d'indiquer la méthode de réduction que J'ai suivie. Comme 
l’état du magnétisme terrestre varie d’un jour à l’autre et d’une heure à 
l’autre, des résultats calculés sans égard à ces mouvements ne mériteraient 
aujourd'hui aucune attention. Or pour éliminer les mouvements magnéti- 
ques j'ai adopté un procédé très-simple qui consiste à déduire des observa- 
tions que J'ai faites en voyage, non pas les constantes magnétiques du lieu 
d'observation, mais la différence entre ces constantes et celles de Munich. Les 
travaux entrepris par M. A. de Humboldt au commencement de ce siècle, 
et plus tard par Gauss, ont démontré que dans nos latitudes les mouvements 
magnétiques simultanés de divers endroits sont à très-peu près parallèles, de 
sorte que les différences peuvent être regardées comme constantes et indé- 
pendantes des variations diurnes et annuelles. D'après cette méthode, j'ai 
d’abord déterminé pour chaque observation que J'ai faite en voyage les 
valeurs correspondantes à Munich, en employant les observations qui se 
font régulièrement à notre observatoire d'heure en heure, et qui ont été 
continuées sans interruption depuis 1840 : de là j'ai déduit les différences 
entre les constantes de Munich et des autres lieux d'observation. 
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C’est en procédant de cette manière que j'ai déterminé les différences 
magnétiques entre Munich et Paris. À Paris j'ai fait des observations, les 
27 et 28 août 1856, dans le jardin de l'Observatoire; l'instrument était placé 
dans le pavillon ouest, et le résultat pour la déclinaison était : 


Différence : Paris-Munich... + 4°42',6. 


Le 28 avril 1857, jai fait transporter mes instruments vers Belleville, à 
une hauteur appelée Butte de Chaumont (4650 mètres au nord et 3080 mètres 
à l’est de l'Observatoire) et j'y ai fait des observations que je ne puis pas 
encore réduire, ne connaissant pas les coordonnées géodésiques des mires 
terrestres auxquelles j'ai rapporté la direction de l’aiguille, le soleil n'étant 
pas visible. À mon retour d'Espagne, le 26 août, j'ai observé près du même 
endroit en déterminant l’azimut au moyen du soleil, et le résultat à été 

Différence : Paris-Munich. .. + 4° 41,4. 


Déja en 1853 j'avais fait des observations à Paris dans le pavillon 
principal de l'Observatoire : ces. observations sont imprimées dans le 
1 volume de mes Recherches sur les constantes magnétiques, et donnent : 


Différence : Paris-Munich... + 4° 41,9. 


» Quant à l'intensité horizontale absolue, j'ai trouvé dans les endroits 
que je viens de désigner : 


Différence : Paris-Munich... — 0,0934 27 et 28 août 1856. 
— 0,0965 28 avril 1857 (observation douteuse). 
— 0,0961 26 août 1857, 
— 0,0946 15-17 septembre 1853. 


» Outre ces observations, j'ai déterminé l'intensité le 29 août 1856, sur 
un champ ouvert, 580 mètres au sud et 820 mètres à l’est de l'Observatoire ; 
le résultat a été : 

Différence : Paris-Munich... — 0,0966. 

» [inclinaison est l'élément le plus difficile à déterminer. J'ai employé 
un procédé que j'ai publié il y a quelques années et où on se sert de deux 
barreaux de fer doux. En général, on obtient, en répétant l'observation, 
des valeurs qui s'accordent très-bien ; mais à Paris, je ne sais pas par quelle 
fatalité l'accord a été très-peu satisfaisant. En calculant chaque observation 
à part, on à huit valeurs qui sont contenues entre 1°42!,7 et 1° né et 
dont la moyenne donne : 


Différence : Paris-Munich... + 1°45/,6. 
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* Heureusement la détermination de l’inclinaison est d’une moindre im- 
portance quand on a observé les autres éléments, parce qu'il existe (comme 
j'ai démontré dans le I* volume de mes Recherches sur les constantes magné- 
tiques) un rapport déterminé entre les différences d’inclinaison et les diffé- 
rences d'intensité, de sorte qu’on peut déduire l’inclinaison de l'intensité. 
En employant ce rapport, je trouve pour la différence d’inclinaison entre 
Munich et Paris : 


ne 49,2 par les observations d'Étampes, 
1.46,3 par les observations d'Orléans, 
1.45,3 par les observations de Meaux, 
1.47,6 par les observations du Mans, 
1.50,6 par les observations d'Angers; 
la moyenne est : 


1°47,8, 
ce qui ne différe pas beaucoup de la valeur donnée par la moyenne des 
observations directes, de manière que je*me suis déterminé d’adopter cette 
dernière valeur. 

» Comme les observations de Paris ont été faites en divers endroits, il 
faut les réduire au même point, c’est-à-dire au pavillon ouest de l’Observa- 
toire. Si on veut réduire à l'Observatoire les éléments magnétiques d’un 
endroit situé x minutes au nord et y minutes à l’est, on doit ajouter : 


L ! / 
Pour la déclinaison. . ......... ... “+ 0,2778zx + 0,4038 r, 
Pour l'intensité horizontale ...,.... + 0,0006667x — 0,0001208y, 
Poùri inclinaison nu sets Cr — 0,7057x + 0,13757r, 


» Après avoir appliqué les petites corrections données par ces formules 
on trouve pour valeurs définitives des différences entre Munich et Paris 
les nombres suivants : | 

0 LA 
+ 442,0 
— 0,0953 
+ 1°45/,6 

» En ajoutant ces différences aux valeurs absolues des constantes magné- 
tiques données par les observations de Munich, on peut déduire les valeurs 
absolues à Paris pour une époque déterminée ; par exemple, les observations 
de Munich faites pendant l’année 1857 donnent les valeurs moyennes 
(correspondant au 1° juillet 1857) de la déclinaison et de l'intensité 

149577  1,9710 
U. R., 1858, rer Semestre, (T. XLVI, N° 13.) 85 
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de sorte qu'on à pour Paris 
19"3957 18757 
» Quant à l'inclinaison nous en observons les variations à chaque heure, 


mais comme elles ne dépassent pas + 1”, je me contente de tenir compte 
seulement de la variation séculaire, de sorte qu’on aura pour 1857 : 


o ! 
À. Munich eee er LFP 64.40 ,7 
À Paris. . "#6 Matt «uvre 62.55,1 


» Les observations que j'ai faites à Madrid donnent pour la même 
epoque 
20° 12,5 2,1716 ‘161076 
et à Lisbonne 
21° 43,4 2,2100 6o° 40,5 


» D’après mes observations j'ai construit les lignes isoclines, isodynames 
et isogones sur des cartes géographiques, en adoptant pour la déclinaison 
et l'inclinaison des intervalles de + degré et pour l'intensité horizontale 
des intervalles de 0,0500. Ce qui est remarquable dans ces lignes, c’est le 
parallélisme presque complet qui s’y montre. Si, après avoir fait passer les 
ligues par les points indiqués par l'observation, on les modifie un peu pour 
leur donner une courbure régulière, on ne trouve pas une seule station où il y 
ait entre les courbes et l'observation une différence qui excède un dixième 
d’un intervalle. Il y a des inflexions, mais point de changements brusques, 
ce qui prouve que les causes perturbatrices sont à une grande distance; je 
les attribue aux irrégularités du noyau de la terre, que je suppose magné- 
tique. J'avais d’abord, comme beaucoup de physiciens, l’idée que les irré- 
gularités magnétiques sont dues aux roches et autres substances ferrugi- 
neuses qui se trouvent à la surface de la terre. Les observations que j'ai 
faites en Allemagne, depuis 1849, m'ont déterminé à renoncer à cette opi- 
nion. Il est vrai que certaines substances qui appartiennent à la surface de 
la terre attirent l'aiguille et peuvent produire ce qu’on appelle une influence 
locale; mais ce n’est qu’à de très-petites distances que cette influeñce 
devient appréciable. Si l’on a soin de choisir un endroit convenable pour 
placer les instruments, on peut se mettre toujours à l'abri des influences 
locales. Je suis arrivé au même résultat l’année passée en France. Les obser- 
vations que j'ai faites à Clermont et au Puy, s'accordent trés-bien avec le 


système général, quoiqu'il y ait dans ces localités beaucoup de substances 
magnétiques. 
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» Pour reconnaître les influences locales, il faut, après avoir déterminé 
les constantes magnétiques, choisir une seconde station à 30 ou 60 metres 
de distance de la première et y observer de nouveau. C'est ce que j'ai fait 
partout, même dans les endroits où je n'avais aucune raison particulière 
de soupçonner des influences locales. 

» Quoique mon vovage ait été entrepris dans un but purement scienti- 
fique, j'ai pensé que je pourrais en même temps rendre quelque service à 
la navigation en déterminant d’une manière précise la déclinaison de l'ai- 
guille dans les principaux ports de mer de la France, de l'Espagne et du 
Portugal. Voici les résultats que j'ai obtenus à cet égard. 


Déclinaison de l'aiguille réduite au 1% juillet 1857. 


TONER Le 7 AN ANT. 16.45 Ouest 
Marseille tr. fa As, IRL LE 
Gefte mis Hire. su. dose : 17400 
Barcelone. .,.... 48440 VER 18.8 
LE CE PP pie TRS 5. 10-42 

UT TN RTE QUES ITR 18.34 
Carttagène AE EMREU., 18.40 
DRE NE MONA AN NOT 19.8 
Malaga à 4. MEET. . 19.46 
Cadigsigess NP VON LUTTE 20.16 
Lashonne 6 nude fi 21.43 

UT dd est. . 22,10 
) ER déc ET TR 22.37 
ERMDOP OBS dE Le do nee ou e « 22.46 
PARA MES TN ve. 20.55 
Bayonne, tt. 5e 8 DATE 20. 
Hordeaumu)euriuvh doses. . 20.3 

* Rochefort. .... sois dues 120428 
NADINE nel De au 

DR RE one .:. 27.33 

A TT ROBOT SR . 21.38 

* Le Havre... ... RC RE F 20.54 

UC 2 AV HILL ER PÈRE 20.25 
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» Pour les éndroits marqués d’un astérisque la direction magnétique à 
été déterminée par interpolation, pour les autres endroits par des observa-. 
tions directes. La diminution séculaire est de 7 minutes par an. » 


05. 
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ASTRONOMIE. — Observations faites à Cherbourg sur l'éclipse du 15 mars 1858; 
par M. E. Luis. 


« Le rapprochement de Cherbourg de la ligne centrale de l’éclipse du 
15 mars m'a engagé à m'y rendre pour observer ce phénomène; mais mal- 
heureusement l’état de l’atmosphère ne m'a pas permis de faire des obser- 
vations aussi nombreuses que je l’aurais désiré. 

A mon arrivée à Cherbourg, j'ai trouvé des collaborateurs habiles et 
zélés. Nous nous sommes partagé le travail. M. Besnou, pharmacien en chef 
de la marine, a faitles observations météorologiques ; M. Riquier, capitaine 
de la gendarmerie maritime, s’est chargé de la partie photographique; 
M. Fleury s’est occupé de la photométrie, des ombres et de diverses autres 
questions physiques. La parlie astronomique et l'examen des phénomènes 
qui pouvaient être aperçus sur le bord de la lune à l'instant de la plus 
grande phase m'avaient été réservés. Au moment de l’éclipse, M. Jouan, 
lieutenant de vaisseau, s'est adjoint à moi pour cette partie du travail. 

» Les instruments dont nous disposions étaient : 

» 1°. Un théodolite de Gambey appartenant à la Marine impériale et une 
lunette zénithale de M. Porro, pour la détermination de l'heure. 

» 2°, Un chronomètre de M. Henri Robert. 

» 3°. Une lunette de M. Secretan, de 8 centunètres d'ouverture et de 
1 mètre de distance focale, pour l'observation des contacts et l'examen des 
phénomènes qui pouvaient être aperçus sur le bord de la lune au maximum 
de l’éclipse. Cette lunette était montée parallactiquement et munie d’une 
collection d’oculaires afin d’en faire varier le grossissement depuis 15 jus- 
qu'à 120 fois. ei 

» 4°. Une lunette de 6 centimètres d'ouverture et 80 centimètres de 
4 focale montée sur une planchette devant une chambre noire pour 
la photographie et munie d’un mouvement parallactique. Cette lunette don- 
nait une image très-nette du soleil avec 13 centimètres de. diamètre. Les 
préparatifs avaient été faits pour obtenir les épreuves sur glace collodionnée. 
Le collodion était sensibilisé avec de l’iodure et du bromure d’ ammonium 
préparés par M. Besnou. La sensibilité était telle, qu'une fraction de seconde 
suffisait pour brûler les épreuves, mais une glace verte que j'avais interpo- 
sée entre l’oculaire et la glace collodionnée permettait d'obtenir de très- 
bons résultats et augmentait la netteté des bords de l’image du soleil. 

» 5°. Une seconde lunette de même dimension que la précédente et avec 
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oculaire faible, montée devant une chambre noire. Elle était destinée à 
donner une image projetée du soleil sur une glace dépolie, et sa moñture 
était parallactique. Entre l’oculaire etla glace recevant l’image, j'avais disposé 
un tube dans lequel glissait un prisme de quartz biréfringent. Cet appareil 
devenait ainsi un micromètre à double image dans lequel on pouvait en 
outre faire varier l’angle du prisme. Ce micromètre était destiné à mesurer 
les diamètres de la lune et du soleil au moment du maximum de l’éclipse 
et à déterminer au commencement et à la fin du phénomène les instants où 
la corde avait une longueur déterminée. On peut déduire de ces éléments 
la distance des centres à plusieurs instants de l’éclipse avec plus d’exactitude 
que celle que donnent les observations des contacts, ainsique l’a fait remar- 
quer M. Faye en recommandant les observations photographiques, que 
nous devions d’ailleurs faire d’après son plan. En tournant les deux images 
dans le sens du mouvement du soleil sur la glace et observant les passages 
du même bord des deux images par des lignes tracées sur cette glace, on à 
les moyens de graduer et d'étudier ce nouveau micromètre à double image 
à projection. D’autres procédés que je décrirai dans une Note spéciale 
peuvent être encore employés dans le même but. Des dispositions étaient 
prises pour obtenir sur la glace des angles de position, et je me proposais 
de mesurer au moment du maximum de l’éclipse la distance des cornes et 
la largeur du croissant solaire. Un niveau à bulle d'air permettait dé rendre 
horizontal dans le méridien un des côtés de la glace dépolie. 

» 6°. Une lunette polariscope de 5 centimètres d'ouverture pour l’étude 
de la polarisation de la couronne et des flammes rouges. 

» 7°. Un polariscope Savart. 

» 8°. Un polariscope à double image d’Arago. 

» 9°. Un appareil pour l'observation des raies du spectre solaire. 

» 10°. Un système de deux prismes de Nicol disposé par M. Duboscq 
pour permettre de regarder le soleil sans verre noir sans en changer la colo- 
ration. 

» 11°, Une collection de thermomètres. 

» 12°. Un baromètre d’Ernst (système Fortin). 

» 13°. Un psychomètre. | 

» 14°. Deux thermomètres dans une même boite, l'un d'eux seulement 
recevant les rayons du soleil, pour l'étude de la radiation solaire. 

* 15°. Un tube horizontal fermé à une extrémité par un papier transpa- 
rent éclairé par derrière par une bougie dont l’écartement pouvait étre 
mesuré. Une ombre était portée sur ce papier et on a déterminé avant, pen- 
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dant et apres l'éclipse, à quelle distance devait être :la bougie pour pur 
cette ombre cessât d’être perceptible... | 

Quelques-uns des instruments ci-dessus m'ont été prètés par plusieurs 
de nos artistes habiles de Paris, MM. Duboscq, Porro, Robert, Secretani, 
que l’on trouve toujours empressés toutes les fois qu'il s’agit d'observations 
pouvant intéresser la science. 

» À Cherbourg, M. Pedralio à mis libéralement à ma disposition les 
instruments dont il disposait. 

» Au commencement et à la fin de l’éclipse, le soleil était totalement in- 
visible à cause d’une épaisse couche de nuages. Nous ne pümes donc obser- 
ver les contacts d'entrée et de sortie. Le ciel était entiérement couvert. Les 
nuages se composaient de vapeurs basses, animées d'un grand mouvement 
angulaire. A 12" 9" et à 12" 30", le soleil parut quelques instants sous les 
nuages. Mais l’une et l'autre de cès apparitions furent tres-fugitives et don- 
nerent à peine le temps de diriger les lunettes sur le soleil. À 12° 47”, près 
du maximum de l’éclipse, le soleil fut aperçu de nouveau, et on ne cessa 
de le distinguer jusqu’à 12"55®, c'est-à-dire pendant toute la‘période du 
maximum, Dans cet intervalle, le soleil a été constamment visible à l'œil nu 

sans verre boir, Îl était très-net etsupportait parfaitement dans la lunette le 
grossissement de 1 20 fois. Par instant il disparaissait presque, d’autres fois il 
était assez lumineux : mais son'image projetée dans nos chambres noires ne 
fut jamais assez sensible pour permettre de prendre des mesures, ni mème 
de régler les appareils pour la photographie. Les bords du soleil ont paru 
parfois légèrement ondulants. Les ondulations se répondaient des deux côtés 
du croissant et se propageaient de proche en proche en montant en àppa- 
rence. 

Dans la lunette, avec le grossissement de 120 fois, les cornes parais- 
saient excessivement effilées. Avec de moindres grossissements, le soleil'étant 
en entier dans le champ, il était facile de reconnaître que son croissant em- 
brassait beaucoup plus que la moitié du contour de la lune. Le profil de 
quelques élévations du sol de la lune se montrait sur le soleil, principalement 
près de la corne supérieure en apparence et à une petite distance au-des- 
sous. Un instant la corne supérieure s’est trouvée partiellement tronquée, 
cette corne se prolongeant en une ligne lumineuse très-fine sensiblement 
d’égale largeur. Il m'a été impossible, ainsi qu'à M. Jouan, de discerner le 
prolongement du contour de la lune en dehors du soleil, même en faisant 
sortir le croissant du champ. Cependant dans un instant où'le nuage était 

\ moins épais, la corne supérieure m'a paru prolongée en uné petite ligne rou- 


( 657 ) 
geatre très-fine. et très-courte, mais presque immédiatement cette apparence 
a disparu par un épaississement du voile nuageux. J'ai également vainement 
cherché à distinguer la couronne -lumineuse ou les flammes rouges. Les 
nuages, Sans doute, étaient trop épais. 

» Pour les personnes qui regardaient à l'œil nu, le soleil a paru plusieurs 
fois prendre une couleur rougeàtre à travers le nuage et surtout vers les 
cornes. Dans la lunette, je n'ai remarqué que la petite ligne rougeâtre dont 
j'ai parlé. M. Fleury, qui n’observait pas sur le même point que nous, mais 
qui était à quelques centaines de mètres, a remarqué un instant un point lu- 
mineux ou mieux une ligne lumineuse rougeûtre près du bord de la lune du 
côté du croissant.et à 45 degrés environ de la corne supérieure ( vue directe- 
ment). Il se servait d’une lunette grossissant 15 fois. Je pense que ce phéno- 
méne est dù à un mirage comme sans doute les trous d’Ulloa, de Valz, 
comme le transport en dedans de la lune des flammes rouges réellement 
existantes en dehors, transport observé en 1842 par M. Pares et par d’autres 
observateurs. 

» Quelques variations ont été remarquées dans la couleur des objets. 
Beaucoup de personnes ont observé que les figures prenaient des teintes, 
soit plus bronzées, soit jaunâtres. Avec l'appareil pour l'étude des raies du 
spectre dirigé vers le ciel, j’ai remarqué un notable accroissement de la ligne 
d, une diminution d'intensité de l’orangé et spécialement une diminution de 
la partie violette du spectre au delà de la ligne h. Sur quelques points, les 
nuages prenaient des teintes rosées. La mer n’a pas changé d'aspect. Les 
ombres d’un objet données dans une chambre par une bougie ‘étaient 
d’un bleu moins violacé près du maximum de léclipse qu'avant et apres 
le phénomène. 

» Avant l'éclipse, dans une chambre éclairée par une seule fenêtre, les 
autres étant fermées par des volets, il fallait une distance de 64 centimétres, 
et après l’éclipse de 60 centimètres pour que l'ombre portée par la bougie 
derrière le papier transparent éclairé en avant par la lumiere du jour, cessat 
d’être sensible. À 12" 57", près du maximum de léclipse, il fallait une dis- 
tance de 2®,90. 

» Comme la proportion de lumière atmosphérique secondaire par rapport 
à la lumière directe augmente pendant les éclipses, Je m'étais proposé de 
rechercher s’il n’y aurait point quelques nouveaux points neutres dans la 
polarisation atmosphérique, et j'avais conseillé à Paris, avant mon départ, 
cette observation à quelques personnes. Le ciel couvert ne m'a pas pernms 
de la faire à Cherbourg. 
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» Je ne dirai que peu de mots des observations météorologiques qui seront 
publiées dans une Note spéciale. Avant l'éclipse, la vitesse du vent était 
d'environ 3 mêtres par seconde, et atteignait parfois de 4 à 5 mètres par 
rafales. Pendant le phénomène, elle a diminué de moitié environ. La direc- 
tion n'a pas varié et est restée au nord-ouest, région du maximum de 
l’éclipse. L'humidité a beaucoup augmenté pendant le phénomène, et son 
maximum 0,96 a eu lieu à 1° 15". À 11 heures, elle était 0,75, et à 3" 15”, 
0,87. La pression atmosphérique a manifesté un accroissement sensible, 
comme je l'avais déjà observé au même lieu pendant l’éclipse de 1851. La 
température, au moment du maximum, était plus basse de 1°,4 que la 
moyenne du commencement et de la fin du phénomène. » 


THERMOCHIMIE. — Recherches sur les courants hydro-électriques ( quatrieme 
partie); par M. P.-A. Favre. (Extrait par l’auteur.) 


« Dans le dernier Mémoire que j'ai eu l'honneur de soumettre au juge- 
ment de l’Académie, je crois avoir prouvé que le travail résistant produit 
par un électromoteur et qui est employé à vaincre des résistances de divers 
ordres, est toujours complémentaire du travail de la pile quand on l’exprime 
en calories : de telle sorte qu’ajouté au travail résistant de la pile, il donne 
un nombre constant pour une même quantité d'action chimique expri- 
mant le travail moteur. Je me suis proposé, dans ce nouveau travail, d’éta- 
blir assez approximativement la part que l’on doit faire à chacune des résis- 
tances que doivent offrir inévitablement les électromoteurs, et de joindre 
ainsi mes efforts à ceux des physiciens qui s'appliquent à construire des 
appareils de ce genre, capables de réaliser une quantité convenable de tra- 
vail utile. 

» Les résistancese l’électromoteur peuvent être : 

» 1. Résistance opposée par les disques juxtaposés des électro-aimants 
ou, dans le cas ordinaire, par les fils enroulés sur les bobines. 

» 2, Résistance au frottement des pièces qui sont mises en mouvement. 

» 3. Résistance de l'air vaincue avec production d'’étincelles au com- 
mutateur. 

» 4. Résistance pour soulever le poids. 

» 5. Résistance à l’aimantation. 

» 6. Résistance par la production de courants d’induction. | 

» Les résistances 1, 2, 3, 4 ne peuvent être mises en doute : elles sont 
vaincues avec une dépense de chaleur empruntée à la pile. Mais en est- 
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il de même pour les phénomenes 5 et 6? Dans mon précédent Mémoire, je 
l'avais admis à priori. Aujourd’hui je prouve expérimentalement que l'ai- 
mantation (5) nécessite une certaine quantité de travail qui dépense de la 
chaleur empruntée à la pile, et je fais connaître assez approximativement 
la part relative qu'il faut lui faire au milieu des résistances de l’électromo- 
teur. J'opère de la manière suivante : 

» Le calorimètre déjà décrit (1) et renfermant la batterie voltaique accu- 
sail toute la chaleur qui provenait de la partie du travail moteur détrait par 
la résistance des couples. Cette batterie communiquait au dehors avec des 
résistances d’un autre ordre : 

» 1°. Avec un interrupteur vibrateur de M. Froment auquel, dans toutes 
les expériences et avec des résistances variables, je faisais rendre le même 
son, le Fa, , qui, résultant de 352 vibrations doubles par seconde, corres- 
pondait à 352 interruptions dans le même temps. L'intensité de ce son 
décroissait avec l'intensité du courant par l'addition de nouveaux appareils 
ou par l’augmentation de la longueur du circuit. Faurais préféré employer 
un interrupteur mécanique pouvant entrer dans un de mes calorimètres : je 
ne désespère pas de pouvoir opérer plus tard dans ces conditions. 

» 2°, Avec la bobine d’un fort électro-aimant, dont on pouvait enlever à 
volonté le cylindre de fer doux afin d'étudier la résistance du fil enroulé. 

» Cet électro-aimant était remplacé par un appareil de M. Ruhmkortf, 
lorsqu'on se proposait d'étudier au même point de vue les phénomènes 
d’induction. 

» Cette dernière partie de mon travail n’est pas terminée, et je me bor- 
nerai à signaler le phénomene inattendu dont l’étude à nécessité la con- 
struction d'appareils spéciaux que j'espère avoir bientôt à ma disposition. 

» Dans chaque série d’expériences, la résistance totale du circuit à été 
évaluée en longueur réduite d’un fil de platine de 0,2267 de millimetre, et 
l’on opérait alternativement soit en faisant fonctionner les appareils placés 
hors du calorimètre, soit en leur substituant la longueur calculée du fil et 
de résistance égale. Les résultats ainsi obtenus offraient une concordance 
très-satisfaisante. 

» Ia durée de chaque expérience rapportée à la production de + gramme 
d'hydrogène a été notée avec soin. En effet, la connaissance du temps écoulé 
était nécessaire pour calculer le nombre des interruptions et, en outre, 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, tome XLV, séance du 13 juil - 
let 1857. 
C. R., 1858, 197 Semestre. (T. XLVI, N° 45.) 86 
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l'étude du rapport qui existe entre les durées comparées aux intensités per- 
mettait de contrôler une fois de plus la valeur des opérations. 

» Dans le tableau suivant, à la première colonne et pour chaque série, je 
donne en longueurs réduites la résistance des appareils qui fonctionnent 
hors du calorimetre. En ajoutant à chacune de ces longueurs celle qui 
exprime la résistance de la pile et que j'inscris de la même manière, on a 
la longueur totale de chaque cireuit. À la quatrième eolonne, je donne les 
nombres qui expriment Ja chaleur totale de chaque circuit. Pour obtenir 
ces nombres, il suffit d'ajouter à la chaleur qui est dépensée hors du calo- 
rimêtre celle que donne le calcul pour la constante R et qui devient négli- 
geable lorsque lon donne au circuit un grand développement. 


CHALEUR CHALEUR CHALEUR 62 
APPAREILS ET LONGUEURS DE FIL donnée dépensée totale tasse SRE t | 
correspondantes. par le hors du du cireuit ur EE Re LÉYRTR 
calorimètro. | calorimètre. R+r. / | 
l'ahenles | 
Rs PS TERECT (STE | 
{ Pile seule... :..... RACE 18685 » » SFR CS 
ï t GO IELE"S 2 ARE ” ’ 15012 È 236494 # | 
{ Bobine de l’électro-aimant.…. 8419 10273 1 M E 6a | 
” | CLS LOS ARENA 8548 10137 : 14925 : ) o;84aL 64 | 
| - { Bobines de l'interrupteur... 7122 11563 » ! { 116" [ 
| A hs} 0 LOU VE ANA EME de 7064 11621 13855 05422411 113 | 
ï 4 } [ | 
Bobines de l'interrupteur et 
63 2368 140 
À. bobine de l’électro-aimant. l te | ; 0,3395 | 
TRE A SEE 6451 12234 14015 148 
8. Interrupteur Fa,.......:... 5955 13150 ” | 0,1309 { 38: 
DOM... ALMA ES 5584 13104 13584 ( 395 
| Interrupteur et bobine de l’é- k 4818 13867 * 615 
| G. lectro-aimant Fa,........ 0,0756 
| 2020MM,. 1... | 4790 13895 14307 629 | 
1 y Ï } | 
Interrupteur et électro-ai- : À . | | 
0] 4656 g2 | 
+ PR | mant Fa,.:...41.. do | :4009 4 * l _6,0465 , 
33200 es. EU | 3933 14752 15018 97? 
F Î [ 


» Il ressort de l'examen de ce tableau que, d’une part, les résultats sont 
conformes à des lois parfaitement déjà établies ; ce qui ne peut qu’augmen- 
ter la confiance que je crois pouvoir leur accorder. 

» On déduit de ce qui précède : 

» 1°. La longueur du circuit est en raison invérse de l panel 

» 2°. Le temps nécessaire à la production d’une même quantité d'action 
chimique dans la pile est également en raison inverse de l'intensité ; 
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‘» 3°. La chaleur développée dans une méme longueur de fil est en raison 
directe de l'intensité. 
» D'autre part, l'interprétation de ces résultats conduit à quelques con- 
clusions qui me paraissent offrir quelque intérêt : 
\ 


» 1. La chaleur calculée pour la constante R, qui représente là résistance de ‘la pile en 
longueur de fil, ajoutée à la chaleur 7 employée à vaincre la résistance des parties extérieures 
du circuit, donne ici un nombre constant de 15 000 calories environ : elle est donc compie- 
mentaire du travail résistant de la pile. 

» II. Toutes les résistances, quelle que soit leur nature, peuvent être évaluées en longueur 
de fil et, pour une même quantité d’action chimique, la chaleur dépensée dans la totalité du 
circuit est la même, quelle que soit sa longueur. Cela semblait devoir être admis à priori 
comme découlant de la loi (3); mais il fallait le démontrer expérimentalement en établissant 
la valeur de R en calories, valeur qui ressort de la constante donnée par R + 7. 

» II. Toute la chaleur que développe l'action chimique ne se retrouve pas dans le circuit 
dont la longueur est calculée a l’aide de la formule bien connue, puisque celui-ci, quel que 
soit son développement, donne toujours, dans les expériences inscrites au tableau, le nombre 
constant 15 000 ; tandis que l'action chimique produit 18685 unités de chaleur : une quan- 
tité, qui serait dans les conditions où je me suis placé) de 3600 calories environ, est em- 
ployée à vaincre nine résistance sur la nature de laquelle je n’oserais encore émettre aucune 
hypothèse. 

» En faisant arier la résistance de la pile, on obtient des résultats qui, disposés en tableau 
cémme ceux que je viens de faire connaître, conduisent à des conclusions analogues. 

» IV. Il faut donc admettre qu’une partie du travail moteur que développe Paflinité qui 
s'exerce entre les éléments chimiques que j'ai mis en jeu ne peut pas concourir à produire 
le travail utile que l’on cherche à réaliser dans un électromoteur. 

» V. La résistance due au travail de l'interrupteur et de l'électro-aimant pouvant être 
évaluée en longueur de fil, il est facile de démontrer que l’aimantation entraine une dépens: 
de chaleur empruntée à la pile et d'établir d’une manière assez approximative la quantité de 
chaleur dépensée pour l’accomplissement de ce phénomène. Ainsi en comparant la série (7) 
à la série (6), on trouve que, pour 20,6 millions d’interruptions et par conséquent d’aiman- 
tations du eylindre de fer doux de l’électro-aimant et avec une intensité de 0 ,0465, il a éte 
dépensé 5741 unités de chaleur. 

» VI: En comparant également la série (6) à la série ( 5), on peut voir qu’en ajoutant une 
longueur de 127 millimètres de mon fil normal (longueur qui représente, série (2), Ja résis- 
tance de la bobine de l'électro-aimant} aux 1150 millimètres de l'interrupteur, la résistance 
n'est pas la somme des deux longueurs, mais un nombre plus fort de 743 millimètres. 11 faut 
donc admettre que, dans un fil où passe un courant discontinu, il s’opère un travail d'un 
ordre spécial, analogue au travail de l'aimantation, lequel dépense une certaine quantité de 
travail moteur développé par laffinité. Dans le cas présent, la desiruction de cette partie di 
travail aurait preduit 4 963 unités de chaleur pour 13 millions d'interruptions avee une inten 
sité de 0 ,0756. | ra TE 

» VIH: Il ressort encore de l'étude des résultats consignes au tableau, comparés à ceux que 
j'ai fait connañre dans la troisième partie de mes recherches, que, sur la quantité de chaleur 


86. 
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dant on peut disposer dans le circuit total pour faire produire à un électromoteur la plus 


srande somme de travail utile, une très-grande partie est dépensée par les fils conducteurs, 
enroulés sur les bobines des électro-aimants. 


» Pour donner à une masse de fer doux la plus forte dose d'énergie ma- 
ynétique qu'il est susceptible de recevoir, il faut sans doute enrouler autour 
de lui une certaine longueur de fil dont il est bon d'atteindre la limite; 
mais les électro-aimants des électromoteurs doivent-ils réunir ces condi- 
tions? L’électro-aimant ainsi disposé ne dépense-:t-il pas dans une partie du 
fil embobiné une quantité de travail moteur dont la perte est loin d’être 
compensée par l’augmentation de l’énergie magnétique du fer doux? C'est 
ce que je me propose d'étudier (r). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur l'aldéhyde; par M4 Av. Lire. 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie les premiers résultats de 
recherches que j'ai entreprises sur l’aldéhyde. 

» J'ai fait passer un courant de gaz chlorhydrique bien desséché dans 
de l'aldéhyde pure qui se trouvait placée dans un mélange réfrigérant : il y 
« eu absorption et augmentation de volume. En même tempsleliquide s’est 
partagé en deux couches parfaitement incolores. L'action étant terminée, 
on a eu soin de séparer immédiatement les deux couches, car elles réa- 
gissent l’une sur l’autre et se détruisent en partie quand on les laisse en 
contact dans un tube scellé. 

» La couche inférieure constitue à peu près le tiers du volume de là 
couche superposée; elle est formée d’eau saturée d'acide chlorhydrique et 
retient toujours une petite quantité du liquide plus léger, qui lui donne un 


(1) J'aurais voulu faire connaître la part qu'il faut attribuer aux phénomènes d’induction 
étudiés au même point de vue : mais j'ai dû n'arrêter en présence du phénomène que je vais 
seulement signaler, L'appareil de M. Ruhmkorff sans rhéotome et dont le circuit inducteur 
présentait une résistance qui était à peu près celle du fil enroulé sur la bobine de l’électro- 
aimant était mis à la place de celui-ci. Lorsque le circuit induit de l'appareil accouplé à l'in- 
terrupteur était ouvert, on obtenait, à peu de chose près, le résultat inscrit à la série (7 ); on 
devait s’y attendre : mais lorsque le cireuit induit était fermé, lorsqu'on devait s’attendre, 
par suite de la production d’un nouveau travail, à une augmentation de résistance du circuit 
et par conséquent à une intensité moindre du courant, à une plus longue durée pour une 
quantité égale d'action chimique dans la pile, à une dépense plus forte de chaleur dans la 
partie extérieure du circuit, le contraire a eu lieu. Les résultats ont été ceux de la série (5) 
comme si l’interrupteur avait fonctionné seul; et cependant il n’était pas permis de mécon- 
saitre l'existence du courant d’induction.: | 
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aspect trouble et la fait brunir quand on la conserve pendant quelque temps. 
Comme laldéhyde et le gaz chlorhydrique qui avaient servi à l'expérience 
étaient anhydres, la formation de l’eau ne peut être due qu'à une décom- 
position de l’aldéhyde par l'action réduisante de l'acide chlorhydrique. 

» La couche supérieure constitue un liquide parfaitement incolore et 
limpide. En le distillant à plusieurs reprises sur du chlorure de calcium, on 
parvient à obtenir un produit pur bouillant entre 116°et 117 degrés, dont 
la composition a été trouvée de 


Expériences. Théorie. 
Carhone, 4h. -auhie où 33,41 33,46 33,57 
Hydrogène . ......... 5,81 5,79 0,50 
CONS RENE 2 0 : fo, 19,65 


» Ces nombres conduisent à la formule 
C#HCh 0. 

» La densité de vapeur théorique pour une condensation de 4 volumes 
est égale à 4,94, celle donnée par l'expérience à 193 degrés est de 5,08. 

» Ce corps possède une odeur rappelant à la fois celle 16 l'aldéhyde et 
celle de l’acide chlorhydrique; il ne réagit pas immédiatement sur le 
papier de tournesol, mais la tache faite sur du papier bleu rougit très-rapi- 
dement à l’air. Sa densité à 12°,6 est de 1,1396. Je propose de nommer ce 
corps oxychlorure d'éthylydène, en adoptant pour le groupe C* H* contenu 
dans l’aldéhyde où dans quelques-uns de ses dérivés le nom d'éthylydène, 
qui doit rappeler son isomérie avec l’éthylène. 

» La réaction qui a donné lieu à la formation de ce corps est exprimée 
parfaitement par l'équation suivante : 
C' H!,CI 


NA YIA 2 Ste 
>C'H'O +aHC= fe re 


|? + 9 HO: 

» Traité par l’eau, l'oxychlorure d’éthylydène ne s’y mêle pas, mais forme 
d'abord une huile qui reste au fond. Lorsqu'on chaufle légérement, une 
décomposition a lieu, l’huile disparait complétement sans coloration, et il 
se forme de l’acide chlorhydrique et de l’aldéhiyde. 

» J'ai essayé, au moyen du perchlorure de phosphore ; d’enleyer l’'oxy- 
gene encore contenu dans cette substance et de le remplacer par le chlore. 
A la température ordinaire le perchlorure de phosphore n’exerce pas d'ac- 
tion, mais lorsqu'on lé chauffe avec la substance dans un tube scellé peu- 
dant plusieurs heures à la chaleur d’un bain-marie, il foit par se dissoudre 


‘ 


H 
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complétement. Jusqu'ici je n'ai pas encore réussi à séparer le produit de 

cette réaction de l’oxychlorure de phosphore formé en même temps. 

» Quant à la constitution de l’oxychlorure d’éthylydène, on voit par ce 
qui précède qu’il se rattache immédiatement à l’aldéhyde dont il dérive 
et qui se régénère par sa décomposition au moyen de Peau. Je ferai 
remarquer en terminant que ce produit est isomérique avec le chloréthéral 
que M. d’Arcet a obtenu autrefois par l’action du chlore sur le gaz oléfiant 
brut. 

» Les recherches précédentes ont été exécutées au laboratoire de 
M. Wurtz. » 


M. Benruecor adresse la réponse suivante à une réclamation de 
M. A. Rosing insérée dans le Compte rendu de la précédente séance : 


«_ A'la réclamation présentée par M. Ant. Rosing, dans la dernière séance, 
je me bornerai à répondre que ce chimiste n’a pas compris le sens de mes 
remarques, quoique ce sens fût clairement expliqué par la phrase suivante : 

Si je rappelle ces indications que d’autres recherches m'ont empêché 
de développer davantage, cé n’est nullement pour revendiquer la priorité 
» des expériences entreprises par les habiles chimistes qui viennent de 
» découvrir le trichlorure benzoïque, mais simplement pour conserver F'ori- 
» ginalité des miennes et le droit de les poursuivre. » (Comptes rendus, 
tome XLVI, page 422, séance du 22 février 1858.) 

Peu importe, au surplus, car tout l'intérêt d’une découverte réside dans 
ses conséquences scientifiques et non dans les discussions personnelles et 
stériles dont elle peut devenir l’occasion. » 


3 


w 


M. Hermaxx pe Meyer annonce l'envoi d'un ouvrage qu'il vient de 
publier. 


« Cet ouvrage, dit l'auteur, traite principalement de l'Archégosaurus, 
l'animal le plus merveilleux qui ait jamais existé. Il appartient à la famille 
des Labyrinthodontes, qui s’est éteinte avant la fin de la période triassique. 
Je suis parvenu à connaître toute l'organisation de l'Archégosaurus de cha- 
que âge. C'est encore en étudiant cet animal que j'ai fait d’abord la décon- 
verte de la persistance de l’état embryonnal de la colonne vertébrale dans 
certains Reptiles fossiles, état analogue à celui qu'on observe dans certains 
Poissons fossiles et vivants. Cette découverte est aussi importante pour la 
géologie que pour la physiologie, et je serais trés-hèureux si l “Aoudémis la 
croyait digne d? être prise en considération par elle. 
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» Je m'occupe niaintenant de la publication du quatrième volume dé mou 
grand ouvrage intitulé : Zur fauna der Vorwelt. Ce volume paraitra par livrai- 
. Sons et comprendra les Reptiles fossiles du schistelithographique, spéciale- 
ment une monographie des Ptérodaëtyles, dont ce schiste est si riche. Les 
planches, au nombre de vingt-deux au moins, seront exécutées avec le plus 
grand soin d’après mes propres dessins, comme dans tous mes ouvrages 
scientifiques. » 


M. pe Paravey adresse une Lettre dans laquelle, après avoir parlé des 
aurores boréales qui, suivant ses observations, ne sont pas toujours accom- 
pagnées des petillements signalés par différents auteurs, il indique de nom- 
breux rapprochements entre les idées mythologiques de la Grèce et de la 
Chine. Le grand nombre de caractères chinois nécessaires pour donner une 
base certaine à ces rapprochements nous empêche de les consigner dans le 
Compte rendu. 


L’Acanémre pes Screxces pe L'Axsrrrur pe BoLoexe adresse le tome VII de 
ses Mémoires, et le deuxième fascicule de ses Comptes rendus (855-1857). 


À 5 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. 
Eee DE 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie à reçu dans la séance du 29 mars les ouvrages dont voici 
les titres : | 


. , . . x 
Résumé de l'histoire de l'électricité et du magnétisme et des applications de ces 
sciences. à la chimie, aux sciences naturelles et aux arts ; par MM. BECQUEREL 
et Edmond BECGQUEREL. Paris, 1858; 1 vol in-8°. 


Ouvrages destinés au concours Montyon, Médecine et Chirurgie. 


Traité théorique et pratique des maladies des yeux ; par M. L. A. DESMARES ; 
>° édition. Paris, 1854, 2855 et 1858; 3 vol in-8°. | 

Traité thérapeutique des Eaux minérales de France et de l'étranger, et de leur 
emploi dans les maladies chroniques; par M. le D° Max. DURAND-FARDEL. 
Paris, 1857; 1 vol. in-8°. 

Histoire médicale du choléra-morbus épidémique qui a régné en 1854 dans 
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la ville de Gy (Haute-Saône) ; par M. P.-AI. NIOBEY. Paris, 1858; in-8°. 
Beiträge.… Recherches de médecine légale et de toxicologie ; par M. Eugene 
PELtKAN. Wurzburg, 1858. 


De l'Électricité comme cause de choléra. De l'Hydrothérapie comme moyen 
de quérison ; par M. François VERGÉ. Foix, 1858; br.in-8°. (Adressé au 
concours pour le prix du legs Bréant.) 

Cours d'Agriculture et d' Hydraulique agricole, comprenant les principes gé- 
néraux de l'économie rurale, ete. ; par M. NADAULT DE BUFFON. Paris, 1852, 
1853, 1855 et 1858 ; 4 vol. in-8°. 

La Tachéométrie ou l'Art de lever des plans et de faire des nivellements avec 
beaucoup de précision et une économie de temps considérable ; par M. J. PORRO. 
Paris; 1858 ; r vol. in-8°. 

Histoire du sol de l'Europe; par M.-J. C. HouzEAU. Bruxelles, 1857; 
à vol. in-8°. 

Observations sur le métamorphisme et recherches expérimentales sur quelques- 
uns des agents qui ont pu le produire ; par M. DAURRÉE. Paris, 1858; br. in-8°. 

Recherches expérimentales sur.le striage des roches dü au phénomène errati- 
que , sur la formation des galets, des sables et du limon et sur les décompositions 
chimiques produites par les agents mécaniques ; par le même. Paris, 1858; 
br. in-8°. 

Sur les équivalents chimiques du baryum, du strontium et du plomb; par 
M. C. MarIGNAC. Genève, 1858; br. in-8°. 


“ ERRATA. 
(Séance du 22 mars 1858.) 


Page 566, ligne 15, au lieu de sang de la veine porte recueilli des arcades anastomo- 
tiques, des veines mésaraïques, lisez sang de la veine porte recueilli des arcades anasto- 
motiques des veines mésaraïques. 

Page 567, ligne 3, au lieu de sang de la veine porte au-dessus de la ligature, Zisez au-des- 
sous , etc. ui 


Page 567, ligne 22, au lieu de porter, lisez puiser. à 


